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CHAPITRE  PREMIER 


Lorsqu'on  est  dans  un  camp,  qu'on  ne 
dort ,  qu'on  ne  mançe  ,  qu'on  ne  boit  et 
qu'on  ne  tue ,  on  ne  sait  vraiment  com- 
ment passer  son  temps. 

Il  me  vint  un  jour  à  l'esprit,  que,  tandis 
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que  nous  aN  ions  l'iiistoire  de  tous  les  gx^né- 
raux  ,  personne  n'avait  encore  songé  à 
faire  celle  d'un  soldai  :  je  résolus  de  tra- 
>  ailler  a  la  mienne. 

J'écris  le  sabre  au  côté,  mon  sac  me 
sert  de  bureau,  ma  plume  est  affreusement 
mal  taillée  :  j'ai  droit  a  quelque  indul- 
gence. 

.le  ne  crois  pas  être  né  pour  le  métier 
des  armes,  et  j'ignore  s'il  est  dans  ma  des- 
tinée de  devenir  un  auteur  :  par  le  temps 
d'imprévu  qui  courl,  un  homme  ne  s'ap- 
parlient  pas;  les  événements  l'entraî- 
nent. 

Les  quelques  noms  qui  surgiront  de  la 
tourmente  révolutionnaire  seront  ceux  des 
piTsonnes  que  le  hasard  aura  placées  d  ans 
leur  voie  j  car  linitiative,  je  le  répète,  est 


Il 
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impossible  aujourd'hui;  la  fatalité  seule 
commande. 

Quel  que  soit  le  sort  que  l'avenir  réserve 
a  ces  pages  griffonnées  entre  deux,  haltes, 
et  dont  —  a  tort  peut-être  —  je  remplis 
mon  sac,  mon  intention  bien  arrêtée,  bien 
formelle  est  de  les  laisser  telles  quelles  , 
de  ne  jamais  plus  y  ajouter  ou  en  retran- 
cher une  ligne.  Ecrites  au  jour  le  jour, 
sous  l'impression  immédiate  des  événe- 
ments, et  avec  une  impartialité  que  mon 
caractère  droit  et  indépendant  me  rend 
facile,  elles  auront  au  moins  le  mérite  de 
garder  un  cachet  de  vérité  qu'un  travail 
fait  a  tête  reposée  et  plus  consciencieux  , 
sous  le  rapport  de  la  forme,  effacerait  peut 
être,  ou  du  moins  affaiblirait. 

Quoique  je  n'aime  pas  a  parler  de  ma 
personne,  je  dois  cependant,  pour  obéira 
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celle  puérile  curiosité  qu't'prouvc  le  pu- 
blic (le  connaître  les  antécédents  et  la  po- 
sition de  l'auteur  qu'il  lit,  entrer  dans 
quelques  détails  et  sur  moi  et  sur  ma  fa' 
mille: je  serai  au  reste  aussi  bvef  que 
possible. 

Je  suis  né  a  Lusignan  le  24  août  1768. 
.  J\|ou  père,  sans  èire  ce  que  l'on  appeJic 
riche,  jouissait  néanmoins  d'une  fortune 
fort  honnête  et  exerçait  la  charge  de  no 
taire.  Il  était  excellent  pour  ma  mère  qui 
méritait  bien  cette  bonté  sous  tous  les  rap- 
ports, économisait  tous  les  ans  le  tiers  de 
son  revenu  pour  faire  la  dot  de  mes  sœurs, 
et  me  destinait  la  survivance  de  sa 
charge. 

Lorsqu'éclata,  il  y  a  trois  ans  ,  l'orage 
de  89,  mon  père,  loin  de  partager  la  joie 
et  les  espérances  que  la  vue  d'un  horizon 
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nouveau  ('veillait  en  moi,  se  défit  de  sa 
charge  et  se  relira  a  la  campagne. 

Ne  recevant  dans  sa  retraite  qu'un  nom- 
bre très  restreint  d'amis  intimes  ,  il  ne 
larda  pas  a  passer  pour  aristocrate  ;  Dieu 
sait,  sans  mon  oncle  le  patriote,  quelles 
eussent  été  pour  lui  les  conséquences  de 
cette  réputation  ! 

Mon  oncle  le  patriote ,  que  j'introduis 
ici  si  brusquement  en  scène,  sans  l'an- 
noncer, avait  été  jusqu'en  89  un  embarras 
pour  .sa  famille;  incapable  de  suivre  une 
ligne  sensée  de  conduite ,  d'un  esprit  in- 
quiet et  versatil ,  il  trouvait  que  la  société 
avait  besoin  de  grandes  réformes;  aussi 
enlra-t-il  avec  enthousiasme  dans  le  mou- 
vement révolulionnaire.  Aujourd'hui,  son 
nom  protège  la  tranquillité  de  mon  père, 
et  nous  vaut  une  complète  sécurité. 
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Au  reste,  je  dois  m'empresser  de  décla- 
rer que  mon  oncle  est  un  fort  excellent 
homme  ;  il  n'a  ,  à  mes  yeux,  que  les  trois 
défauts  d'èlre  paresseux,  envieux  et  ba- 
vard :  k  cela  près,  je  ne  vois  pas  trop  ce 
que  l'on  pourrait  lui  reprocher ,  car,  mal- 
^ré  son  air  tant  soit  peu  farouche,  acces- 
soire obligé  de  sa  profession  actuelle  ,  il 
ne  manque  ni  de  bonté  ni  d'obligeance. 

Parmi  le  nombre  très  restreint  d'amis 
que  mon  père  recevait  dans  son  intimité , 
se  trouvait,  et  doit  se  trouver  encore,  un 
ancien  procureur  du  roi,  grand  ennemi 
de  la  république  et  père  d'une  jeune  per- 
sonne charmante  et  accomplie. 

Chaque  jour  le  procureur  et  moi  avions, 
au  sujet  de  la  polilique ,  des  discussions 
presque  violentes.  Quoique  mon  plus  vif 
désir  eùl  été,  comme  il  l'est  encore  au 
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jourd'hui,  de  devenir  son  cendre,  je  ne 
pouvais  me  résoudre  à  lui  faire  la  moindre 
concession  ;  l'amour  de  la  liberté  l'empor- 
tait encore  en  mon  cœur  sur  le  sentiment 
profond  que  m'avait  inspiré  la  vertu  et  la 
beauté  de  sa  fille. 

Cet  état  de  choses  me  rendait  extrême- 
ment malheureux,  et  je  ne  savais  de 
quelle  façon  m'y  prendre  pour  allier  ma 
passion  et  mon  devoir,  lorsqu'un  matin  je 
reçus  la  visite  de  celui  que  j'aurais  été  si 
heureux  ^de  pouvoir  nommer  mon  beau- 
père  : 

—  Mon  ami,  me  dit  il  en  remarquant  la 
surprise  que  me  causait  sa  présence,  je 
vois  que  vous  ne  m'attendiez  pas;  mais 
une  explication  eutre  nous  deux  est  deve- 
nue tout  a   fait  nécessaire.    Ne  m'inter- 
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rompez  pas,  j'ai   a  vous  parler,  tant  en 
mon  nom  qu'en  celui  de  voire  père. 

Depuis  quelque  temps,  vos  parents  et 
vos  amis  remarquent  avec  peine  que  vous 
entrez  clans  une  voie  funeste,  c'egl-a-dire 
dans  le  mouvement  révolutionnaire  qui 
entraîne  le  monde  a  sa  perte.  ?Tier  encore, 
vous  vous  êtes  mis  en  évidence  par  un 
discours  trop  enthousiaste  prononcé  au 
club.  Croyez  en  ma  vieille  expérience  des 
hommes  et  des  choses;  vous  jouez,  en 
ce  moment,  un  rôle  honteux,  celui  de 
dupe. 

—  Monsieur,  m'écriai-je  en  interrom- 
pant l'ancien  procureur  du  roi,  cette  fois 
est  peut-être  la  centième  que  nous  trai- 
tons ce  même  sujet,  et  jamais  encore  nous 
n'avons  pu  nous  trouver  d'accord.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  laisse   cet.e  con^er- 


salion  irritante  ?  Vous  ne  parviendrez  ja- 
'mais  11  ébranler  ma  conviction,  et  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  changer  la 
YÔlre. 

—  Cette  crainte  et  cette  vivacité  que 
vous  montrez  dès  mes  premières  paroles, 
me  prouvent  que  vous  n'êtes  pas  aussi  sûr 
de  vous-même  que  vous  voudriez  vous  le 
persuader,  me  répondit  mon  interlocu- 
teur. Avez- vous  donc  tellement  peur  de  la 
justesse  de  mes  observations  que  vous  re- 
doutiez de  m'ei^tendre  !  En  ce  cas,  iî  ne 
me  resterait  plus  qu'il  me  retirer,  en  em- 
portant de  votre  loyauté  une  opinion  fort 
désavantageuse.  , 

-—  Parlez,  monsieur,  m'écriai-je,  j'ai  vou- 
lu vo  !s  éviter  une  peine  inutile,  mais  je  ne 
crains  nullement  de  vous  entendre,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  suis  prêt  a  ^ous  écou- 
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1er  sans  vous  interrompre  et  avec  la  plus 
grande  aîlention. 

—  Je  vous  remercie  de  celte  permission, 
et  je  vais  en  profiler.  Pour  éviter  toute 
personnalité,    je   prends    la  question  de 
haut.  Mille  personnes,  mon  cher  Alexis, 
expliquent  la  révolution  par  mille  causes 
différentes;   quant  a  moi,  je   n'en   vois 
qu'une  seule  :  elle  a  eu  lieu  parce  qu'elle 
devait  avoir  lieu!  Si  la  noblesse  ne  se  fût 
pas  montrée  aussi  frivole  et  aussi  peu- 
reuse, le  tiers-élat  aussi  entreprenant  et 
envahisseur,  le  roi  aussi  faible  et  indécis, 
peut-être  bien  l'horrible  crise  que  nous 
subissons  en  ce  moment  ne  se  serait-elle 
pas  déclarée  avec  cette  hideuse  violence, 
qui  épouvante  a  si  jusle  titre  les  gens  de 
bien  et  de  raison  ;  mais  le  grand  change- 
menl  social,  devenu  nécessaire,  n'en  au- 
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rait  pas  moins  abouii.  C'est  du  jour  où  la 
royauté,  croyant  augmenter  sa  puissance, 
a  tué  la  féodalité,  que  date  le  début  de  la 
révolution.  A  présent,  parlant  comme 
homme  d'affaires  et  d'expérience,  je  vous 
dirai  que  celte  ère  nouvelle  que  vous  sa- 
luez avec  joie,  comme  étant  l'aurore  de  la 
liberté,  retardera  peut-être  d'un  siècle,  par 
son  immoralité,  ses  excès  et  ses  briganda- 
ges, ces  sages  réformes  que  rêve,  comme 
immédiatement  réalisables,  votre  jeune 
imacination. 

Nous  sommes,  en  France,  trop  imbus 
du  principe  hiérarchique  pour  devenir  ja- 
mais de  vrais  républicains  :  il  y  aura  un 
changement  ou  un  déplacement  d'aristo- 
cratie, voilh  tout.  Servir  les  ambitieux 
qui  nous  gouvernent  aujourd'hui  est  do|Ér 
a  mes  yeux  plus  qu'un  crime  ;  c'est  une 


maladresse.  Quant  à  s'associer  à  leurs 
mouslrucuses  fureurs,  a  prendre  part  à 
leurs  excès,  c'est  la  une  complicité  dont 
je  ne  voiis  ferai  jamais  l'injure  dé  vous 
croire  coupable. 

—  Mais,  monsieur,  m'écriai-je  en  inter- 
rompant Tex-procureur  du  roi,  il  ne  s'en 
suit  pas  pour,  moi  de  ce  qu'une  bande  de 
brigands  a  réussi  a  courber  Paris  sous 
le  joug  de  la  terreur,  que  la  France  en- 
tière soit  asservie.  Grâce  a  Dieu  !  les  pro- 
vinces ne  sont  pas  pour  ainsi  dire  descen- 
dues encore  dans  l'arène,  nous  avons  le 
fédéralisme... 

—  ici  je  vous  arrête,  car  c'est  justement 
ce  fédéralisme  que  vous  prônez,  passez- 
moi  le  mot,  en  étourdi,  qui  vous  vaut  ma 

-h 

visite  de  ce  mafin.  Je  reconnais  avec  vous 
que  le  fédéralisme  est  en  p-ande  vogué  en 
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ce  nioment,  seulement,  comme  toutes  les 
choses  de  mode,  il  ne  durera  pas.  En  at- 
tendant, les  départements  s'arment,  s'in- 
surgent, font  grand  bruit,  et  notre  petite 
ville,  qui  ne  veut  pas  rester  en  arrière, 
vient  de  lever  une  compagnie  de  volon- 
taires. 

—  C'est  vrai,  monsieur;  vous  pou- 
vez même  ajouter  que  je  me  suis 
fait  inscrire,  hier  au  soir,  sur  les  cqn- 
trôles. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais  permet- 
tez-moi de  vous  adresser,  et  je  vous  sup- 
plie d'y  répondre  avec  franchise,  une  seule 
question.  Est-ce  bien  rhorreui-  seule  que 
vous  inspire  la  hideuse  attitude  prise  par 
la  Montagne  qui  a  déterminé  votre  enrôle- 
ment? 


A  celle  queslion.  jo  me  senlis  rougir  et 
je  tardai  le  silence.  ' 

—  Voire  emliarras  et  votre  roui^eur  va- 
lent h  eux  seuls  toule  une  explication, 
continua  l'ami  de  mon  pcre.  Ils  m'appren- 
nent clairement,  qu'en  >ous  faisant  ins- 
crire parmi  les  volontaires  fédéralistes  de 
votre  ville,  vous  avez  obéi  plutôt  a  la  voix 
d'un  dépit  cache  qu'a  celle  d'une  convie- 
lion  sincère.  Vous  cherchez  dans  le  dan- 
ger un  dérivatif  a  voire  amour  malheu- 
reux pour  ma  fille  :  si  aujourd'hui  je  vous 
accordais  sa  main,  son geriez-vous  encore 
a  partir? 

—  Non,  monsieur,  répond is-jc  avec  ef- 
fort, si  un  pareil  bonheur  m'arrivail,  je 
ne  partirais  pas. 

—  Votre  franchise  me  plaît,  me  répon- 
dit-il en  me  prenant  la  main  d'un  air  pa- 
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lernel,  et  elle  mérite  récompense.  Ce  bon- 
heur, qui  vous  semble  impossible,  ou  que 
vous  regardez  au  moins  comme  si  éloigné 
de  vous,  se  trouve  a  votre  portée,  et  vous 
pouvez  facilement  l'atteindre.  Point  de 
transports,  continua-t-il  en  voyant  l'émo- 
tion que  me  causèrent  ces  paroles,  lais- 
sez-moi d'abord  achever  ce  que  j'ai  a 
vous  dire. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur  ;  mais  de 
grâce,  parlez  vite. 

—  Vous  savez  l'amitié  qui  nous  unit, 
votre  père  et  moi,  une  amitié  d'enfance, 
vous  comprendrez  donc  sans  peine  le  vio- 
lent chagrin,  presque  les  remords  que  j'é- 
prouverais si,  après  vous  être  engagé  par 
suite  du  désespoir  que  vous  cause  mon  in- 
flexibilité, il  vous  arrivait  malheur.  Je  me 
regarderais  comme  .étant  la  cause  de  vo- 


18  LES  ÉTAPES 

tre  mort,  et  je  n'oserais  plus  affronter  le 
regard  de  mon  ami  !  Je  viens  donc  vous 
offrir,  quoique  celte  démarche  ne  soit  pas 
précisément  convenable,  le  moyen  d'obte- 
nir la  main  de  ma  tille.  Attendez  que 
j'aie  fini  pour  me  remercier  ;  il  me  reste 
encore  à  vous  faire  connaître  mes  condi- 
tions. 

—  Quelles  qu'elles  soient,  monsieur, 
a  moins  toutefois  que  vous  n'exigiez  le  sa- 
crifice de  .mes  opinions,  j'y  souscris  d'a- 
vance. 

—  Et  s'il  s'agissait  justement  de  ce  sa- 
crifice? 

—  Je  refuserais,  monsieur,  répondis-je 
avec  une  fermeté  qui  n'était  pas  sans  mé- 
rite. 

—  Permettez,  si  je  ne  vous  demandais 
qu'un  abandon  simulé  de  vos  opinions, 
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cela  vous  serait-ii  aussi  pénible?  Mais  a 
quoi  bon  toutes  ces  hypothèses  et  toutes  ces 
questions  conditionnelles,  je  préfère  abor- 
der franchement  la  question.  Voici  le  fait: 
Je  tiens  a  l'estime  de  mes  intimes,  et  je 
ne  voudrais  pour  rien  au  monde  que  l'on 
pûtm'accuser  dem'être  allié  a  un  républi- 
cain :  gardez  donc  vos  convictions  dans 
votre  cœur,  je  ne  m'y  oppose  pas,  mais  fai- 
tes-m'en le  sacrilice  apparent.  Demain  je 
vous  présenterai  a  ma  société  comme  un 
converti,  dans  quelques  jours  comme  mon 
gendre.  Inutile  d'ajouter  qu'entre  nous 
deux,  dans  notre  intérieur,  nous  observe- 
rons une  complète  neutralité  et  qu'il  ne 
sera  jamais  question  de  politique.  A  pré- 
sent, en  supposant  que  l'avenir  nous  ré- 
serve une  contre-révolution,  votre  attitude 
royaliste... 
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—  x\ssez,  monsieur,  m'écriai-je  en  cou- 
pant la  parole  a  l'ami  do  mon  père,  j'é- 
prouve pour  votre  (ille  un  attachement 
profond  et  qui  sera  cause  du  malheur  de 
ma  vie  ;  mais  quelque  violent  que  soit  cet 
attachement,  il  ne  me  fera  jamais  man- 
quer a  l'honneur.  Si  vous  aviez  exigé  de 
moi  le  sacrifice  de  mes  goûts,  de  mes  ha- 
bitudes, si  vous  vous  étiez  contenté  de 
m'imposer  une  carrière  ou  des  travaux  an- 
tipathiques a  ma  nature.  Dieu  m'est  té- 
moin que  j'aurais  accepté;  mais  renier 
mon  opinion,  je  ne  puis. 

—  Ainsi,  vous  me  refusez? 

—  Oui,  monsieur;  au  nom  de  mon 
amour  et  de  mon  respect  pour  votre  fille, 
je  refuse  de  devenir  un  lâche,  un  hypo- 
crite et  un  ambitieux. 

A  cette  réponse,  qui  devait  élever  une 
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barrière  infranchissable  entre  l'ancien 
procureur  du  roi  et  moi,  ce  dernier,  a  mon 
^rand  étonnement,  semit  a  sourire,  et  me 
tendant  la  main  : 

—  Mon  cher  Alexis,  me  dit-il  alors  d'un 
Ion  grave  et  recueilli,  votre  réponse  vient 
de  décider  de  votre  sort.  Je  n'ai  jamais  ar- 
rêté dans  mon  esprit  que  mon  gendre  ap- 
partiendrait a  telle  ou  telle  opinion, 
mais  seulement  qu'il  serait  un  homme 
honnête  et  loyal.  Pardonnez-moi  le  piège 
que  je  vous  ai  tendu  :  ma  fille  est  a 
vous  î 

A  quoi  bon  peindre  ici  ma  stupél'a^flion, 
puis  mes  transports  ;  le  jîecteur,  si  jamais 
je  publie  ces  pages,  se  les  imaginera  sans 
peine.  Je  ne  veux  écrire  que  ma  vie  mili- 
taire, et  j'ai  haie  d'y  airiver. 
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Mon  père  et  son  ami  convinrent  d'abord 
que  mon  mariage  aurait  lieu  dans  six 
mois  ;  mais  je  mis  une  telle  instance  dans 
mes  prières,  je  leur  représentai  avec  tant 
de  force  que,  par  le  temps  d'orage  où 
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nous  nous  trouvions,  il  était  imprudent  de 
compter  sur  l'aveuir,  qu'ils  consentirent 
enfin  a  diminuer  de  moitié  ce  délai.  Cette 
concession  ne  me  parut  point  sutnsante,  et 
je  me  remis  a  plaider  pour  que  la  cérémo- 
nie eût  lieu  de  suite  ;  mon  père  resta  iné- 
branlable dans  sa  résolution. 

—  Il  y  a  trente  ans  que  j'exerce  ma 
charge,  me  répondit-il,  et  je  n'ai  jamais 
Yu  le  mariage  du  fils  d'un  notaire  et  avo- 
cat, et  celui  d'une  fille  d'un  procureur  du 
roi  dans  un  présidial  royal,  se  terminer 
en  quinze  jours...  Quant  à  ces  craintes 
chimériques  que  vous  mettez  en  avant, 
laissez-moi  vous  rappeler,  mon  fils,  que 
j'ai  trente  ans  d'expérience  de  plus  que 
vous. 

—  Oui,  mon  père,  j'en  conviens,  mais 
vous  n'avez  pas  l'expérience  des  révolu- 
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lions  !  m'écriai- je  ;  on  parle  beaucoup 
d'une  levée  en  masse  de  toute  ia  jeunesse 
célibataire;  si  celte  loi  est  rendue,  que 
l'ordre  de  marcher  arrive,  croyez-vous  que 
mon  litre  de  fils  d'un  notaire-avocat  et  de 
gendre  futur  d'un  ancien  procureur  du  roi 
me  dispensera  de  porter  mon  sac  sur  le 
dos,  tout  comme  le  premier  venu  ?... 

Hélas  !  l'événement  ne  réalisa  que  trop 
tôt  mes  prévisions.  Trois  jours  plus  tard, 
le  son  du  tambour  mettait  en  rumeur  toute 
notre  petite  ville,  et  l'on  publiait  olïicielle- 
lement  la  loi  relative  a  la  réquisition  que 
venait  de  rendre  la  Convention  :  loi  por- 
tant que  tous  les  jeunes  ^ens  non  ma- 
riés, de  dix-huît  a  vingt-cinq  ans,  devaient 
se  tenir  prêts  a  marcher  k  la  première 
réquisition. 

Le  lendemain,  je  reçus  l'ordre  de  me 
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rendre  au  rassemblement  de  mes  camara- 
des, pour  nomm('r  nos  olficiers  et  nous 
former  eu  compagnie.  Que  l'on  juge  de 
mon  désespoir!  Je  me  réfugiai  aussitôt 
cliez  mon  futur  beau-père. 

—  Mon  cher  Alexis,  me  dit-il,  votre 
père  et  moi  avons  eu  le  grand  tort  de 
croire  plutôt  a  notre  infaillibilité  qu'a 
votre  logique  ;  à  préseiit ,  que  le  mal 
est  irréparable,  il  ne  vous  reste  plus  qu'a 
le  supporter  en  homme  de  cœur. 

—  Quoi!  m'écriai-je,  vous  me  conseillez 
de  partir  ? 

—  Certes  !  voudriez-vous  donc  vous 
mettre  en  rébellion  contre  la  loi  ? 

—  Vous  appelez  cette  mesure  odieuse 
et  tyrannique  une  loi  ?  Je  ne  vois  là,  moi, 
qu'une  monstruosité  sans  nom! 

—  >  OU6  avez  doublement  tort,  en  votre 
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qualité  de  citoyen  et  de  révolutionnaire. 
La  révolution  étant  donnée,  celte  loi 
me  semble  aussi  juste  qu'indispensa- 
ble :  elle  doit  sauver  la  France  de  l'étran- 
ger. 

—  Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonne- 
ment,  et  j'en  suis  à  me  demander  sî  mes 
sens  ne  m'abusent  pas,  si  c'est  bien  vous, 
l'ennemi  acharné  de  la  révolution,  qui  me 
parlez  ainsi. 

—  Ah  !  vous  êtes  bien  tous  les  mêmes  ! 
messieurs  les  novateurs,  s'écria  le  procu- 
reur en  haussant  les  épaules.  Vous  n'avez 
pas  assez  de  mépris  et  de  colère  contre  le 
passé,  pas  assez  d'enthousiasme  pour  l'a- 
venir, lorsque  le  passé  s'oppose  'a  votre 
ambition,  et  que  l'avenir  promet  de  réali- 
ser vos  espérances  et  vos  rêves;  mais 
que  le  nouvel  ordre  de  choses,  que  vous 
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avez  fondé  vous-mêmes,  vienne  vous 
troubler  dans  vos  inlércls  ou  dans  vos 
plaisirs,  cl  \oilii  qu'aussilôt  vous  vous  ré- 
voilez  et  devenez  des  Salurnes  prêts  a  dé- 
vorer votre  enfants. 

—  Je  n'ai  \  u  dans  la  révolution  que  la 
lijjerlé  !... 

—  Eh  !  mon  Dieu,  mon  pauvre  ami,  me 
dit  le  procureur  en  m'inlerrompant  ,  les 
esprits  généreux  voient  toujours  la  liberté 
dans  une  révolution  ;  ils  ne  rénéchissent 
pas  que  le  despotisme  peut  et  doit  seul 
sjrlir  de  la  violence. 

—  Le  despotisme,  de  quelque  part  qu'il 
vienne,  me  trouvera  toujours  pour  en- 
nemi et  disposé  a  lui  résister,  répondis-je; 
mais  Ta  n'est  point  pour  le  moment  la 
question.  Je  ne  puis  rester  chez  moi  et 
compromettre  ina   famille  par  ma  résis-         « 
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tance.  Voulez-vous  m'accorder  l'hospita- 
lité et  me  permettre  de  demeurer  caché 
chez  vous  jusqu'à  ce  que  l'orage  soit 
passé  ? 

—  Je  vous  ai  fait  mes  observations  et  je 
n'ai  rien  à  ajouter  a  ce  sujet.  Quant  au 
refuge  que  vous  me  demandez ,  c'est  la 
une  chose  qui  ne  se  refuse  pas.  Personne 
ne  vous  a  vu  venir  chez  moi  ? 

—  Personne  ! 

—  C'est  bien ,  je  m'en  vais  de  ce  pas 
rassurer  votre  famille  sur  votre  ab- 
sence. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  que  je 
restai  caché  chez  l'ancien  procureur  du 
roi,  il  ne  fut  pas  une  seule  fois  question 
entre  nous  de  politique.  Mon  hôte  savait 
respecter  l'hospitalité.  Le  quatrième  jour, 
au  matin  ,  je  dormais  d'un  profond  som- 
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nioil  lorsque  je  le  vis  ciilrer  brusquement 
dans  ma  chambre  :  il  avait  l'air  fort 
ému. 

—  Alexis  5  me  dil-il  vivement ,  un  plus 
long  séjour  dans  ma  maison  vous  rendrait 
criminel ,  il  faut  que  vous  parliez  a  l'ins- 
tant. 

—  Que  s'est-il  donc  passé,  lui  demandai- 
je  avec  un  sentiment  d'eflroi  dont  je  ne 
pus  me  rendre  compte. 

—  Il  s'est  passé,  que  hier,  un  messager 
envoyé  par  le  capitaine  des  rcquisilion- 
naires  est  venu  vous  réclamer  chez  votre 
père ,  et  que  sur  la  réponse  de  ce  dernier 
que  vous  étiez  absent ,  les  jeunes  gens  de 
la  ville,  atteints  comme  vous  par  la  nou- 
velle loi,  se  sont  rendus  ce  matin,  escortés 
de  leurs  parents  et  des  patriotes  exaltés  > 
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j)Our  opérer  une  perquisilion  chez  mon 
pauvre  ami  et  vous  enlever  de  force. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  m'écriai-je  avec  dé- 
sespoir et  en  me  précipitant  en  bas  de  mon 
lit,  je  vois  à  présent  seulcDient  combien 

ma  conduite  est  coupable  ! Exposer 

ainsi  mes  bons  parents  aux  outrages  de  la 
multitude...  Ah  !  je  cours... 

—  Modérez-vous,  le  danger  est  mainte- 
nant passé,  mais  l'action  a  été  chaude. 

Votre  père,  malgré  son  grand  âge,  et  sa 
haute  réputation  de  probité,  a  eu  beau 
jurer  que  vous  étiez  absent,  que  jamais 
votre  intention  n'avait  été  de  vous  sous- 
traire a  la  loi,  que  vous  étiez  un  ardent 
patriote,  et  qu'il  engageait  sa  parole  d'hon- 
neur que  le  jour  du  départ  venu,  vous 
vous  trouveriez  a  votre  poste',  on  refusait 
de  le  croire  et  la  foule  qui  n'aime  pas  à  se 
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déranger  pour  rien  ,  s'obstinait  a  vouloir 
briser  les  portes  et  à  incendier  la  mai- 
son. 

—  Ah!  mon  Dieu!  m'écriai-je  en  palis- 
sant, que  ma  pauvre  famille  a  dû  soulfrir... 
Mais  »  au  nom  du  ciel ,  comment  tout  cela 
s'est- il  terminé? 

—  Par  l'arrivée  de  votre  oncle  le  pa- 
triote, qui  a  harangué  la  foule,  et  lui  a 
débité,  en  prose,  une  hymne  sur  la  li- 
berté î 

L'ancien  procurcuir  du  roi  achevait  à 
peine  de  prononcer  ces  paroles,  lorsque 
mon  père ,  suivi  de  ma  mère  et  de  mes 
sœurs  ,  entra  dans  ma  chambre  et  se  pré- 
cipita dans  mes  bras. 

—  Viens  vite  nous  rejoindre  au  salon , 
me  dit-il  le  premier  moment  d'elTusion 
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« 

passé.  Il  faut  que  nous  prenions,  sans 
plus  tarder,  un  parti  décisif. 

Je  me  hâtai  de  m'habiller,  et  cinq  mi- 
nutes plus  tard ,  je  descendis  au  salon  ou 
je  trouvai  ma  famille  assemblée  en  conseil: 
mon  oncle  le  patriote  occupait  le  fauteuil 
de  la  présidence. 

—  La  parole  est  au  citoyen  Monteil 
père,  dit-il  avec  gravité  en  me  voyant  en- 
trer. Je  recommande  au  public  d'observer 
le  silence. 

—  L'affaire  qui  nous  réunit  est  aussi 
triste  que  simple,  dit  mon  père  en  se  le* 
vanl.  La  révolution  ,  sous  prétexte  de 
combattre  la  tyrannie,  veut  envoyer  mon 
fils  a  la  boucherie  ,  tandis  que  mon  fils  , 
lui,  désire  rester  tranquille  parmi  nous, 
épouser  celle  qu'il  aime,  et  vivre  en  ci- 
toyen paisible.  La  conduite  d'Alexis  me 
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semble  donc  toute  tracée  :  il  doit  résister 
il  la  mesure  arbitraire  décrétée  par  la 
('onvention. 

Un  murmure  approbateur  accueillit  l'o- 
pinion émise  par  mon  père.  L'ancien  pro- 
cureur du  roi  reprit  la  parole  k  son 
tour  : 

—  Je  ne  viens  pas,  dit-il,  discuter  le 
décret  sur  la  ri'quisilion  que  la  Convention 
a  rendu  le  25  août  ;  je  ne  veu\  considérer 
ce  décret  que  comme  un  fait ,  et  détermi- 
ner, ce  fait  étant  acquis,  ce  qu'il  convient 
de  faire.  Je  crois,  quant  à  moi ,  qu'il  n'y  a 
pas  a  hésiter  dans  son  propre  intérêt 
comme  dans  celui  de  sa  famille,  je  con- 
seille a  notre  jeune  ami  de   partir... 

Aces  paroles,  ma  mère  se  leva  vivement 
et  voulut  répondre  a  l'orateur;  mais  mon 
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oncle  le  président  la  contraignit  a  se 
rasseoir ,  et  le  procureur  du  roi  conti- 
nua : 

—  Je  conçois  que  ce  conseil  froisse  de 
prime-abord  le  cœur  d'une  mère  ;  malheu- 
reusement, il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  ques- 
tion de  sensibilité  ou  de  sentiment ,  mais 
de  logique.  Or^  si  Alexis  se  révolte  contre 
la  loi,  voici  ce  qui  arrivera  fatalement  : 
d'abord,  son  père  sera  incarcéré,  sa  mère 
et  ses  sœurs  devront  prendre  la  fuite,  et 
les  biens  de  la  famille  seront  confisqués 
au  profit  de  la  nation.  '- 

J'admets  a  présent  que  vous  vous  rési- 
gniez a  ces  malheurs,  et  qu'Alexis  lui- 
même  consente  a  accepter  de  vous  ce  dé- 
voûment  insensé,  sa  position  personnelle 
en  deviendra-t-elle  meilleure?  Nullement, 
au  contraire  :  traqué  comme  une  bête  fé- 
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roce  ,  sans  un  abri  pour  reposer  sa  tête, 
sans  Une  heure  de  sommeil  pour  réparer 
ses  forces,  la  vie  se  changerait  pour  lui  en 
supplice  de  toutes  les  secondes,  et  la 
chance  la  plus  favorable  qui  lui  resterait 
alors  serait  d'être  fusillé  le  plus  tôt  possi- 
ble et  avant  d'avoir  longtemps  souffert! 

—  Je  ne  me  serais  jamais  attendu  a 
trouver  tant  de  bon  sens  dans  un  ennemi 
de  la  République,  s'écria  mon  oncle  avec 
chaleur.  Le  citoyen  a  parlé  d'or,  et  je  ne 
devine  pas  trop  ce  qu'on  pourrait  lui  ré- 
poudre. * 

—  11  n'\  a  rien  h  répondre,  mes  cliers 
parents,  dis-je  avec  fermeté.  J'ai  laissé, 
par  respect ,  mon  père  exi)rimer  son  opi- 
nion, mais  ma  résolution  de  partir  comme 
volontaire  a  toujours  été  irrévocable. 

—  Très  bien!  mon  neveu,  dit  mon  oncle, 
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j'aime  a  le  \oir  ces  sentiments  républi- 
cains; au  reste,  comple  sur  moi.  Je  m'ar- 
rangerai de  façon,  si  la  vie  militaire  ne 
convient  pas  a  ta  nature ,  a  le  libérer  du 
service  d'ici  a  quelques  mois.  En  atten- 
dant, je  t'enverrai  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  plus  éminents  patrio- 
tes des  villes  où  lu  tiendras  garnison.  Je  ne 
crains  qn'une  chose ,  c'est  que  ton  nou- 
veau sort  ne  te  paraisse  si  heureux  que  tu 
ne  puisses  plus  te  décider  a  nous  re- 
venir. 

P  Mon  départ  étant  une  chose  résolue  , 
mes  excellents  parents  ne  s'occupèrent 
plus  que  des  moyens  a  prendre  pour  me 
rendre  la  route  moins  pénible.  Ma  mère 
voulait  a  toute  force  que  l'on  m'achetât 
un  cheval. 

—  Gardez-vous  bien  de  faire  cela,  dit 


mon  oncle,  Jcs  camarades  de  mon  neveu 
crieraient  à  l'aristocrale  et  le  regarde- 
raient d'un  mauvais  œi!  î...  î/égalitc  avant 
tout  î 

—  Laissez-moi  donc  tranquille  a^  ec  votre 
égalité,  mon  frère,  s'écria  ma  mère,  en- 
traînée hors  de  son  caractère  par  la  dou- 
leur ,  ce  mot  absurde,  comme  on  le  com- 
prend et  comme  on  l'emploie  aujourd'hui, 
n'a  déjU  produit  que  trop  de  malheurs;  je 
ne  puis  pour  ma  part  l'entendre  prononcer 
sans  sentir  la  colère  me  gagner. 

—  Si  vous  n'étiez  pas  une  femme ,  je 
vous  expliquerais... 

—  Quoi?  que  l'honnête  homme  est  l'égal 
du  fripon ,  le  faible  du  fort ,  le  petit  du 
grand?... 

—  Mais  certainement,  s'écria  mon  oncle 
qui,  plutôt  que  de  reconnaître  qu  il  était 
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dans  le  taux,  aima    mieux   soutenir  sa 
sottise. 

—  En  ce  cas,  citoveii,  lui  dit  grave- 
nient  Tancieu  procureur  du  roi ,  permet- 
tez-moi de  m'étonner  de  ce  que  l'on  coupe 
le  cou  aux  aristocrates,  car,  d'après  votre 
système,  démocrates  et  aristocrates  sont 
égaux  et  ne  fon  t  qu'  un . . . 

—  Un  aristocrate  être  l'égal  d'un 
patriote  !  s'écria  mon  oncle  avec  force  et 
indignation  ;  Jamais  !  jamais  ! 

Cette  exclamation,  que  je  ne  me  charge 
pas  dejuslifier,  mit  fin  k  la  conversation. 

Huit  jours  plus  tard,  dès  quatre  heures 
du  matin,  tout  le  monde  était  sur  pied  dans 
la  maison;  je  crois  pouvoir  assurer  que 
personne  n'avait  dormi  dans  la  nuit,  car 
ce  jour  était  celui  i\\é  pour  le  dépari  des 
volontaires. 
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A  sept  heures  les  tambours  commencè- 
rent a  résonner;  ma  mère  et  mes  sœurs 
éclatèrent  en  san griots. 

Mon  père,  voulant  atténuer  la  violence 
de  celte  douleur,  leur  proposa  de  m'ac- 
compaiiner  jusqu'à  la  place  publique; ,  oîi 
je  devais  me  réunir,  je  ne  dirai  pas  a  mes 
compairnons  de  iiloire,  mais  d'infortune; 
il  espérait  que  la  présence  de  la  foule  for- 
cerait ma  mère  et  mes  sœurs  a  faire  un 
violent  effort  sur  elles-mêmes  pour  cacher 
ieur  chagrin. 

C'était  un  triste  spectacle  que  celui  qui 
nous  attendait  sur  la  place!  De  tous  les 
côtés  on  ne  voyait  que  pleurs,  on  n'enten- 
dait que  sanglots.  Que  déjeunes  filles,  que 
de  mères  ,  que  de  parentes  désolées!  Les 
gémissements  (lomiuaienl  le  bruit  du  tam- 
bour et  cehii  de  la  musique  ;  jamais  je 
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n'ai  assiste  a  une  pareille  scène  de  déses- 
poir. 

Au  reste ,  une  chose  digne  de  remarque 
et  qui  me  frappa,  fut  que  du  milieu  de 
celle  douleur  bruyante  pas  une  seule  pro- 
testation ne  s'élevait  contre  la  réquisition. 
A  celte  époque  la  Terreur  énervant  toutes 
les  volontés,  avait  déjà  façonné  les  masses 
a  une  obéissance  passive  ;  on  se  lamentait 
et  on  obéissait,  mais  on  n'osait  même  plus 
se  plaindre. 

Enfin  le  signal  du  dépari  fut  donné  :  je 
serrai  une  dernière  fois  dans  mes  bras,  ma 
famille  et  ma  fiancée,  puis  j'entrai  dans 
les  rangs.  La  colonne  bleue  se  mit  alors 
en  mouvement,  et  traversa  rapidement  la 
ville.  Bientôt  après  ,  nous  disparaissions 
sur  la  grande  roule ,  sous  un  nuage  de 
poussière  soulevé  i)ar  nos  pas  ! 


CHAPITUE  m 


Je  fus  pendant  plusieurs  jours  tellement 
absorbé  par  ma  douleur,  que  je  restai 
complètement  étranger  aux  objets  présents 
a  ma  vue  ;  je  suivais  machinalement  mes 
compagnons  sans  avoir  la  conscience  ni 


44  LES  ÉTAPES 

de  la  distance  ni  des  lieux,  et  je  serais  fort 
embarrasse  aujourd'hui  s'il  me  fallait 
parler  des  villes  par  oîi  nous  passâmes  en 
suivant  la  route  de  iXevers. 

Peu  a  peu  cependant,  car  Dieu,  dans  sa 
bonté,  a  voulu  que  chaque  douleur  fut 
passagère  ,  je  me  remis  de  l'abattement 
dans  lequel  j'étais  plongé,  et  je  commençai 
a  prendre  intérêt  a  la  nouvelle  vie  que  j'é- 
tais appelé  a  mener  contre  ma  vo- 
lonté. 

Le  premier  événement  qui  éveilla  mon 
attention  ,  fut  une  querelle  violente  entre 
deux  de  mes  camarades  et  dont  je  fus 
témoin.  Le  motif  de  cette  rixe,  car  les 
deux  adversaires  en  étaient  venus  aux 
voies  de  fait  et  échangeaient  des  coups  de 
poings  avec  une  ardeur  sans  pareille,  était 
des  plut?  futiles  ;  il  s'agissait  de  quelques 
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châtaignes  que  l'un  des  deux  avait  sous- 
trait à  l'autre. 

—  Nos  camarades  auraient  bien  dû  nous 
éviter  ce  scandale,  dis-je  a  un  jeune  volon- 
taire, spectateur  comme  moi  de  ce  pugilat 
furieux.  Quand  on  a  l'iionneur  ou  le  mal- 
heur de  porter  l'uniforme,  on  devrait  se 
souvenir  que  l'on  a  un  sabre  a  ses  côtés  et 
ne  pas  se  battre  comme  feraient  deux 
porte- faix. 

—  Mais,  camarade,  me  répondit  le  vo- 
lontaire ,  vous  voyez  bien  qu'un  duel  est 
impossible  entre  ces  deux  amis. 

—  Pourquoi  donc  cela  ? 

—  Mais  parce  que  la  hiérarchie  mili- 
taire s'y  oppose.  Un  simple  tambour  n'a 
pas  le  droit  de  croiser  le  fer  avec  un  lieu- 
tenant. 


—  Quoi  !  c'est  notre  tambour  et  notre 
lieutenant  qui  se  démènent  ainsi? 

—  Eux-mêmes  ;  et  c'est  le  tambour  qui 
a  commencé. 

—  Drôle  de  discipline!  Apres  tout,  je  ne 
vois  pas  trop  qu'un  échange  de  coups  de 
sabre  porterait  plus  atteinte  à  la  discipline 
qu'un  échange  de  coups  de  poings! 

—  Au  fait,  vous  avez  raison:  mais  les 
deux  champions  n'ont  jamais  touché  une 
arme  de  leur  vie,  et  ils  sont  habitués  aux      ^f 
gourmndes  ,  cela  les  excuse  un  peu. 

A  la  suite  de  cette  rixe  honteuse ,  qui 
finit  par  des  petits  verres  d'eau-de-vie  que 
les  combattants  burent  en  trinquant,  je 
m'informai  des  officiers  qui  nous  com- 
mandaient ,  et  voici  ce  que  j'appris  :  notre 
capitaine,  que  son  âge  (il  avait  passé  la 
quarantaine)  exemptail  de  la  réquisition, 
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était  un  avocat  a  qui  il  avait  toujours 
manqué  une  cause  :  désespérant  de  l'a- 
venir et  voulant  se  dédommager  du  passé , 
il  s'était  engagé  parmi  les  volontaires,  et 
avait  parlé  avec  tant  d'abondance  le  jour 
de  l'élection ,  qu'on  s'était  vu  forcé  de 
le  nommer  capitaine  pour  lui  imposer  si- 
lence. 

La  profession  de  notre  lieutenant,  avant 
que  les  suffrages  de  mes  camarades  l'eus- 
sent appelé  a  ses  nouvelles  fonctions, 
celui-là  même  qui  achevait  de  nous  donner 
ce  beau  spectacle  de  pugilat  avec  le  tam- 
bour, était  menuisier.  Demeurant  tout  près 
de  la  caserne,  il  avait  fini  par  retenir,  avec 
l'intonation  exigée,  certains  comman- 
dements de  manœuvre;  il  s'était  donc  pré- 
senté comme  un  grand  praticien,  avait  été 
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cru  sur  parole,  et  promu  à  l'unanimité  au 
grade  de  lieutenant. 

Quant  à  notre  sous-lieutenant,  c'était  un 
jeune  niais  de  dix-huit  ans  qui  quittait 
pour  la  première  l'ois  la  maison  pater- 
nelle. La  façon  grotesque  dont  il  portail 
ses  lunettes  divertissait  beaucoup  les  vo- 
lontaires qui  l'avaient  pris  pour  plastron, 
et  s'amusaient  tout  le  long  de  la  journée 
aux  dépens  de  sa  trop  grande  naïveté.  Il 
devait  son  épaulette  à  ce  que  son  père,  ^^^ 
ancien  juge-mage ,  était,  quoique  la  révo- 
lution  lui  eût  enlevé  sa  charge ,  fort  aimé 
et  estimé. 

On  conçoit  avec  de  pareils  officiers 
quelle  devait  être  la  discipline  de  notre 
détachement  :  la  plupart  du  temps,  lorsque 
nous  passions  dans  les  bourgs,  les  paysans 
s'empressaient,  et  je  suis  forcé  de  recon- 


naître  qu'ils  n'avaient  pas  tort,  de  fermer 
leurs  portes. 

A  Moulins ,  nous  donnâmes  aux  habi- 
tants de  la  ville  un  spectacle  singulier , 
qu'ils  n'oublièrent  probablement  pas  de 
sitôt  :  nous  voulûmes  faire  l'exercice. 

Je  ne  puis  me  rappeler  sans  rire  l'in- 
croyable confusion  qui  suivit  ce  malheu- 
reux essai  :  ce  fut  un  pêle-mêle  a  ne  pas 
s'y  reconnaître;  le  grotesque  atteignit  jus- 
qu'au sublime. 

—  Capitaine,  dis-je  le  soir  même  de  ce 
jour  a  notre  commandant  en  chef,  j'ai 
bien  peur,  quand  nous  nous  trouverons 
en  face  de  l'ennemi,  que  nous  fassions  une 
triste  figure. 

—  Citoyen,  me  répondit-il  avec  dignité, 

votre  propos 5  prenez-y  garde,  est  sédi- 
i  * 
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tieux.  Sachez  que  des  démocrates  ne  peu- 
vent jamais  être  vaincus. 

Cette  réponse  absurde  me  fit  couper 
court  à  la  conversation  et  je  m'éloignai 
sans  ajouter  un  mot.  Je  suis  libéral  de 
cœur  et  d'âme,  mais  je  ne  puis  m'empê- 
clier  de  reconnaître  que  la  plupart  des 
républicains  d'aujourd'hui  sont  d'une  exa- 
gération et  d'une  outrecuidance  dont  rien 
n'approche,  et  qui  nuira  toujours  beau- 
coup, hélas,  a  leurs  succès.  Ils  croient 
tous  posséder  la  science  infuse. 

Le  lendemain  de  notre  déplorable  essai 
guerrier,  arriva  par  bonheur  dans  la  ville 
un  représentant  du  peuple  suivi  d'un  ba- 
taillon de  la  Cole-d'Or.  Ce  représentant, 
charg-é  de  l'organisation  des  froupes,  nous 
amalgama,  sans  entrer  dans  aucune  ex- 
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pllcatiori  5  parmi  les  hommes  de  son  ba* 

taillon. 
Notre  capitaine  ,  furieux  de  la  perte  de 

îSes  épaulclles,  nous  fit  d'un  air  maussade 

et  brusque  ses  adieux  et  s'en  retourna 

chez  lui. 

Quant  a  moi,  ^râce  a  cet  heureux  privi- 

'  lége  que  possède  la  jeunesse  d'oublier  vite 
le  passé  et  de  se  mettre  de  suite  a  la  hau- 
teur du  présent,  je  me  trouvai  tout  fier 
d'être  incorporé  parmi  les  grenadiers  d'un 
corps  régulier,  et  je  commençai  a  penser 
que  la  vie  militaire  pourrait  bien  ne  pas 
être  une  aussi  triste  chose  que  je  me  l'étais 
imaginé  jusqu'alors.  Je  laissai  voir  la 
bonne  volonté  et  le  zèle  nouveau  qui  m'a- 
nimaient avec  tant  d'abnndon  et  de  fran- 
chise ,  que  mes  camarades  y  furent  sen- 
sibles et  que  peu  de  jours  après  ils  jaXù 
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nommèrent  caporal.  J'eus  alors  sous  mes 
ordres  mes  deux  anciens  officiers,  c'est-a- 
dire  mon  lieutenant  et  mon  sous-lieu- 
tenant, le  menuisier  tacticien  et  le  fils  du 
juge. 

Ce  fut  ainsi  que,  par  un  décret  de  deux, 
lignes,  vingt  mille  olTiciers  et  plus  de  cent 
mille  sous-oificiers  redevinrent  simples 
soldats.  Une  pareille  opération ,  d'ailleurs 
bonne  et  nécessaire,  ne  pouvait  être  faite 
que  dans  une  armée  de  jeunes  miliciens, 
qu'en  l'an  II  de  la  Piépublique,  et  (Jue  par 
le  Comité  de  salut  public. 

En  arrivant  a  Lyon,  je  fus  envoyé,  avec 
un  billet  de  logement,  cliez  une  marchande 
de  tabac  et  de  papier  timj)ré,  qui  me  reçut 
tellement  bien  ,  que  je  renonçai,  comme 
c'était  d'abord  mon  intention ,  a  aller  a 
J'hôtel. 
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J'employai  les  Jiuit  jours  que  je  restai  k 
Lyon ,  a  prendre  des  leçons  particulières 
d'exercice  d'un  vieux  soldat;  ces  leçons 
me  mirent  a  même  de  porter  un  fusil  d'une 
façon  convenable  et  me  débarrassèrent  de 
ma  gaucherie  de  conscrit.  Au  reste,  ce  ne 
fut  pas  sans  plaisir  que  j'abandonnai  la 
seconde  ville  de  France ,  car  Lyon  pré- 
sentait alors  le  plus  triste  aspect  qu'il  soit 
possible  d'imaginer;  partout  on  ne  voyait 
que  décombres,  carmagnoles,  moustaches 
formidables,  placards  et  fusils;  un  silence 
de  mort,  interrompu  seulement  par  les 
sons  du  tambour ,  planait  sur  la  malheu- 
reuse cité. 

La  première  halte  que  nous  fîmes  après 
notre  sortie  de  Lyon  fut,  si  je  ne  me 
trompe,  a  un  village  nommé  Saint-Priest. 
Accablé  par  la  chaleur,  nous  étions  alors 
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au  mois  de  soplembro,  je  m'empressai,  une 
fois  que  nous  eûmes  rompu  les  rangs,  d'en- 
jrer  dans  un  cabarol:  plusieurs  de  mes  ca- 
marades s'y  trouvaient  déjà  allablos  et 
discutaient  vivement  entre  eux. 

—  Oui,  citoyens,  je  dis,  je  répète,  et 
malheur  au  gredin  qui  oserait  me  contre- 
dire, que  tous  les  malheurs  de  la  France 
ont  été  produit  par  l'immoralité  de  son 
clergé,  s'écriait  avec  violenceun  grenadier; 
je  dis  et  je  répète  que  la  République  a 
commis  une  grande  faute  en  permettant 
aux  calottins  assermentés  de  rester  en 
Franco.  On  eût  dû  les  égorger  tous  sans 
pitié. 

—  Tous,  c'est  beaucoup,  citoyen  ,  ré- 
pondit tranquillement  un  autre  soldat,  en 
vidant  son  verre. 

—  Test  hpaucoup,  diles-AOus,camaradG, 
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reprit  le  grenadier  d'un  air  furieux  ;  eh 
bien,  je  trouve,  moi,  que  ce  n'est  pas  eur 
core  assez.  Il  fallait  les  brûler  à  petit  feu , 
de  façon  a  leur  infliger  plusieurs  morts 
par  la  souffrance. 

—  Définitivement,  citoyen  ,  je  vois  que 
tu  es  enragé  contre  les  gens  d'Église... 

—  C'est  le  mot!  Calottins,  bedenux  et 
sacristains,  tout  ça  c'est  canaille  et  voleurs! 
Mais  on  dirait,  Dieu  me  damne  !  camarade, 
que  tu  oses  prendre  leur  défense... 

—  Pourquoi  pas?  répondit  le  soldat 
avec  un  flegme  parfait,  il  y  a  des  hon- 
nêtes gens  dans  toutes  les  classes  de  la 
société. 

—  Des  prêtres  honnêtes... 

—  Certes!  j'en  ai  même  connu  beaucoup 
qui  étaient  fort  vertueux, 

—  Veux-tu   te    taire  ,    misérable    sti- 
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penilié!  s'écria  le  iironadier  d'un  loii 
menaçant  ;  si  tu  ajoutes  un  mot  de 
plus  5  je  te  plonge  mon  sabre  dans  la 
iforge  ! 

—  Je  ne  veux  pas  me  taire,  parce  que 
contredire  un  imbécile  m'amuse,  et  ton 
sabre  rouillé  me  fait  médiocrement  peur  ! 
répondit,  toujours  avec  le  même  sangfroid 
qu'il  avait  montré  jusqu'alors,  le  défen- 
seur du  clergé. 

—  Alors,  canaille,  c'en  est  fait  de  loi  ! 
s'écria  le  grenadier,  qui  dégainant  son 
sabre,  se  précipita  vers  son  conti-adic- 
leur. 

Voyant  que  personne  ne  semblait  dis- 
posé a  s'opposer  a  cet  assassinat,  j'allais 
mélancer  entre  les  deux  adversaires  lors- 
que le  soldat,  esquivant  d'abord  adroite- 
ment j)ar  un  saut  de  coté  le  coup  qui  le 
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menaçait,  se  jeta  ensuite  avec  mie  telle 
impétuosité  sur  le  grenadier  ,  qu'avant 
que  ce  dernier  eût  le  temps  de  se  servir  de 
son  arme,  il  put  le  saisir  entre  ses  bras. 

—  Holà  !  citoyens ,  retirez-vous  de 
devant  la  porte,  je  vous  prie,  dit-il  alors 
d'une  voix  qui  ne  décelait  aucune  émo- 
tion; voici  un  camarade  que  la  fureur 
étouffe,  et  qui  éprouve  le  besoin  de  pren- 
dre un  peu  l'air. 

Aussitôt,  et  avec  une  force  surhumaine, 
le  soldat  lança  le  grenadier  en  dehors  du 
cabaret,  a  une  dislance  de  plus  de  quinze 
pas. 

—  Voila  qui  est  ,fait!  dil-il  alors  en  re- 
venant reprendre  a  la  table  la  place  qu'il 
occupaif. 

La  force  brutale  en  impose  toujours  tel 
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lement  aux  esprits  grossiers  que  tous  les 
rieurs  se  mirent  du  côté  du  vainqueur, 
qui,  s'il  eût  été  vaincu,  eût  passé,  j'en  suis 
persuadé,  uji  terrible  quart  d'heure. 

Celui-ci  acheva  de  boire  à  petites  gor- 
gées son  verre  de  vin  ,  puis  se  levant  en- 
suite et  nous  regardant  bien  en  face  : 

—  Citoyens  et  camarades ,  nous  dit-il , 
ne  prenez  pas,  je  vous  en  prie,  en  mau-^ 
vaise  part ,  cl  mes  paroles  et  mon  petit 
mouvement  de  vivacité.  Depuis  près  de 
quatre  ans  que  je  sers  avec  vous ,  vous 
avez  eu  le  temps  de  me  connaître,  et  vous 
devez  savoir  que  je  ne  suis  ni  un  aristo- 
crate ni  un  jésuite  ;  je  crois  avoir  fait  mes 
preuves  de  courage  et  de  civisme  ;  excusez- 
moi  donc  d'être  sorti  pour  un  moment  de 
ma  douceur  habilueile  de  caractère.  Mais 
je  n'aime  pas  les  fiers-k-bras  ;  et  la,  fran- 
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cliement,  la  conduite  de  ce  grenadier  mé-* 
rilail  bien  une  légère  leçon. 

Inutile  d'ajouter  que  ces  explications 
furent  accueillies  avec  une  grande  faveur 
par  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
cabaret  ;  pas  une  voix  ne  s'éleva  en  faveur 
du  vaincu. 

Cet  incident  terminé ,  chacun  se  mit  a 
boire  ou  à  causer  de  son  côté ,  et  on  ne 
s'occupa  plus  davantage  de  l'hercule. 

'—  Citoyen,  me  dit-il  alors  en  avançant 
son  verre  pour  trinquer  avec  moi,  j'ai  re- 
marqué le  mouvement  que  voas  avez  fait 
tout  a  l'heure  pour  venir  a  mon  secours  , 
je  vous  prie  d'agréer  toute  l'expression  de 
ma  reconnaissance... 

—  Vous  n'aviez  certes  pas  besoin  d'être 
secouru ,  lui  répondis-je  en  souriant,  mais 
puisque  vous  revenez  sur  cet  événement 


60  LES  ÉTAPES 

et  que  personne  ne  nous  écoute ,  puis-je 
vous  demander  pourquoi  vous  avez  pris 
avec  tant  de  chaleur  —  ce  qui  'du  reste 
m'a  causé  un  vif  plaisir,  —  la  défense  du 
clergé  ? 

Le  soldat  me  regarda  un  moment,  et  sa- 
tisfait sans  doute  du  résultat  de  son  exa- 
men : 

—  J'ai  pris  la  défense  du  clergé,  me  ré- 
pondit-il en  baissant  la  voix ,  par  un  reste 
d'habitude!...  Vous  voyez  en  moi  un  an- 
cien domiïiicain!... 

En  remarquant  l'élonnement  que  me 
causa  cet  aveu ,  le  soldat  se  mit  a  sou- 
rire. * 

—  Par  le  temps  des  métamorphoses  qui 
courl,  conlinua-t-il,  vous  avez  tort  d'être 
surpris  de  voir  un  ancien  moine  alï'ublé 
d'un  mousquet  et  d'une  giberne,  car  nous 
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assistons  tous  les  jours  a  des  spectacles 
tellement  étranges  que  les  choses  bizarres 
et  imprévues  ^ont  les  seules  auxquelles  on 
doive  s'attendre  aujourd'hui...  Au  reste, 
mon  histoire  n'a  rien  de  bien  extraordi- 
naire. 

—  N'importe,  je  vous  avoue  que  je  se- 
rais heureux  que  vous  vouliez  bien  me  la 
raconter. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  quelques 
mots  me  suffiront.  En  l'an  de  Notre-Sei- 
gneur  1788,  le  couvent  des  dominicains 
de  Clermont-Ferrant,  capitale  de  la  pro- 
vince d'Auvergne  ,  ou  j'étais  premier 
frère,  voulut  faire  revivre  pour  la  dernière 
fois  l'ancien  droit  de  quêter,  dont  avait 
jadis  été  investi  cet  ordre,  et  je  reçus  la 
mission  de  me  mettre  en  campagne. 

Personne  ne  mettait  en  doute  le  succès 


de  ma  lournée ,  et  chacun  se  réjouissait 
d'avance  des  petits  profils  qu'elle  devait 
nous  procurer,  profils,  soit  éit  en  passant, 
d'aulanl  plus  airréablcs  que  nous  n'avions 
pas  k  en  rendre  compte  au  district;  mais, 
hélas  !  nous  avions  compté  sans  la  perfi- 
die de  nos  voisins  les  capucins,  qui ,  ins- 
truits du  dessein  de  nos  frères,  s'empres- 
scrent  de  fiiire  prendre  l'avance  à  leurs 
quêteurs. 

Ces  misérables  ne  bornèrent  pas  à  cet 
envoi  leur  méchanceté  '  ils  ordonnèrent  à 
leurs  émissaires  d'insinuer  adroitement 
dans  les  campagnes  aux  paysans,  que 
saint  Dominique,  devenu  trop  riche,  élait 
tombé  en  disgrâce  au  ciel,  et  que  son  in- 
tervention manquait  complètement  d'in- 
fluence. Le  résultat  de  cette  manœuvre 
déloyale  fut  ce  qu'il  devait  être^  c'esl-a- 
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dire  que  mes  besaces  restèrent  d'un  vide 
désespérant  ;  je  dc  me  sentais  pas  de 
colère. 

Le  Diable,  qui  probablement  tenait  a 
utiliser  la  mauvaise  disposition  d'esprit 
dans  laquelle  je  me  trouvais,  me  fit,  sur 
ces  entrefaites,  me  rencontrer  dans  un 
château  avec  un  des  quêteurs  des  Capu- 
cins. Je  dois  me  rendre  cette  justice,  que 
je  fus  d'une  courtoisie  extrême  avec  mon 
rival  ;  mais  le  malheureux ,  enivré  par 
ses  succès  et  ses  triomphes,  ne  sut  pas 
conserver  une  attitude  convenable  vis-k- 
vis  de  moi ,  il  commença  d'abord  par  me 
plaisanter  sans  ménagement  sur  le  discré- 
dit de  saint  François,  eut  l'air  ensuite  de 
s'apitoyer  sur  la  fatigue  que  devait  me 
causer  le  transport  de  mes  besaces  et  finit 
enfin,  en  voyant  que  j'acceptais,  sans  y 
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riposter,  ses  sarcames,  par  tomber  dans  la 
plus  grande  grossitTelé.  Que  vous  dirai- 
je  de  plus?  ce  qui  devait  arriver,  arriva, 
c'est-a-dire  que  vint  un  moment  oîi , 
exaspéré  par  les  rires  stupides  et  insul- 
tants de  la  valetaille,  qui  assistait  a  mon 
exéculion  et  s'en  réjouissait  outre  me- 
sure, je  ne  fus  plus  maître  de  la  fureur  qui 
grondait  eu  moi.  D'un  seul  coup  de  poing 
j'abattis  à  mes  pieds  mon  rival. 

Je  suis  encore  a  me  demander  aujour- 
d'hui si  j'ai  eu  le  malheur  — ce  qui,  k  vous 
parler  francheiiient,  me  paraîl  chose  as- 
sez probable  —  de  le  tuer  pour  tout  de 
bon.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  exploit  ac- 
compli, je  m'empressai  de  prendre  la  fuite 
et  de  regagner  mon  couvent ,  oii  mes  con- 
frères me  reçurent  avec  transport  et  m'as- 
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surèrent  que  ma  conduite  me  faisait  le 
plus  grand  honneur. 

Malheureusement  la  justice  ne  partagea 
pas  cette  opinion,  et  une  nuit  que  je  dor- 
mais du  sommeil  dti  juste,  la  maréchaussée 
envahit  notre  couvent  :  je  fls  un  paquet  de 
tous  les  objets  qui  me  lombèrent  sous  la 
main,  et  je  m'enfuis  par  une  issue  connue 
de  moi  seul. 

Je  me  réfugiai  d'abord  du  ^côlé  de  La" 
marche,  pays  pauvre  et  inconnu,  oii  l'on 
ne  songea  pas  a  me  poursuivre;  puis,  peu 
de  temps  après,  les  ordres  ayant  été  abolis, 
et  la  faim  commençant  a  se  faire  sentir,  je 
m'engageai  comme  simple  soldat.  Voila, 
citoyen,  mon  histoire. 

Ce  récit ,  du  temps  passé  —  car  le 
siècle  avait  marché  si  vite,  pendant  les 
dernières   années ,  que    la   suppression 
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des  couvents  me  semblait  alors  un  événe- 
ment fort  ancien  —  ce  récit,  dis-je,  me  di- 
verlil  et  me  donna  l'idée  de  me  faire  un 
camarade  de  l'ex-dominicain  qui  au  de- 
meurant ,  me  parut  être  un  assez  bon 
diable. 

—  Ma  foi,  lui  dis-je,  à  présent  que  nous 
nous  connaissons,  si  vous  voulez,  nous 
deviendrons  amis.  L'isolement  dans  le- 
quel je  me  trouve  me  pèse,  et  je  ne  serai 
pas  fâché  d'avoir  un  camarade. 

—  Avec  plaisir,  citoyen,  me  répondit-il 
en  me  tendant  la  main  ;  topez  là  !  Je  me 
nomme  Anselme.  Entre  nous,  maintenant, 
c'est  a  la  vie  et  à  la  mort  ! 

—  Étes-vous  content  a  présent  de  votre 
nouveau  sort,  Anselme?  lui  demandai-je. 

—  Ma  foi,  je  ne  me  plains  pas  !  J'aime  la 
vie  du  frrand  air  et  des  aventures,  et  les 
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privations  raisonnables  ne  m'épouvantent 
pas. 

—  A  propos,  êtes-vous  patriote? 

—  Moi,  patriote,  s'écria  Anselme  d'un 
air  indigné,  jamais!  Je  suis  tout  bonne- 
nement  républicain. 

—  Mais  n'est-ce  pas  la  la  même  chose  ? 

—  Ah!  mais  non.  Le  patriote,  ou  du 
moins  celui  qui  se  pare  de  ce  titre,  est  or- 
dinairement ou  ua  lâche  ou  un  spécula- 
teur. L'homme  qui  n'a  pour  toute  fortune 
que  l'intention  de  s'approprier  le  bien 
d'autrui,  de  même  que  celui  qui  craint 
pour  la  chute  de  sa  tête,  s'empressent,  l'un 
par  cupidité,  l'autre  par  peur,  de  crier  par- 
tout et  bien  haut  qu'ils  sont  patriotes  ;  celui 
qui  veut  se  venger  d'un  ennemi  ou  perdre 
un  rival,  l'orgueilleux  avide  d'honneur, 
l'imbécile  qui  suit  le  torrent,  soat  tous  de» 
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patriotes,  et  cependant  il  i\y  a  pas  parmi 
eux  un  seul  républicain. 

l  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il 
me  semble  que  cet  amalgame  de  patriotes 
et  de  républicains,jeltera  plus  tard  quelque 
confusion  dans  l'histoire  de  notre  temps, 
et  empêchera  d'en  bien  juger  les  hommes 
a  leur  j  uste  valeur  !  Quant  a  moi,  j  e  déplore 
les  sanguinaires  atrocités  et  les  mon«:- 
trueuses  infamies  qui  déshonorent  notre 
époque,  cl  je  no  dé?ire  qu'une  chose:  un 
gouvernement  républicain  qui  soit  enfin 
assez  persuadé  de  l'excellence  de  l'idée  qu'il 
présente  pour  ne  pas  croire  qu'il  faille 
l'imposer  par  la  viDlence  et  par  la  terreur* 

Après  tout ,  camarade ,  a  vous  parler 
franchement,  la  politique  m'importe  assez 
peu,  et  si  vous  voulez  bien  le  permettre, 
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nous  bannirons  ce  sujet  de  conversation 
de  nos  entretiens. 

Ces  paroles  d'Anselme,  qui  répondaient 
assez  bien  a  mes  propres  sentiments, 
me  parurent  être  celles  d'un  honnête 
homme,  et  augmentèrent  le  plaisir  que 
j'éprouvais  d'avoir  fait  sa  connaissance: 
je  ne  puis  dire  combien  j'étais  heureux  de 
sortir  de  mon  isolement  et  de  penser  que 
j'avais  alors,  sinon  un  ami,  du  moins  un 
bon  camarade. 

Il  fut  décidé  entre  Anselme  et  moi  que 
nous  prierions  le  commandant  de  notre 
bataillon  de  nous  mettre  tous  les  deux  dans 
la  même  compagnie,  et  que,  autant  que 
faire  se  pourrait,  nous  prendrions  des 
billets  de  logement  de  façon  à  nous  trouver 
le  plus  possible  ensemble.  - 

Nous  étions  en  train  de  vider  une  bou- 
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teille  de  vin  vieux  que'j'avais  fait  apporter 
pour  cimeiiler  notre  récen le  camaraderie, 
lorsque  le  son  des  tambours  qui  battaient 
le  rappel  nous  força  d'abandonner  la  table 
et  nous  conduisit  dans  la  grande  rue  de 
Saint-Priest^  c'était  une  communication 
que  notre  commandant  avait  k  nous  iaire. 

H  s'agissait  d'envoyer  un  détachement 
dans  les  montagnes  du  Forez,  principa- 
lement dans  le  village  de  Chevrières,  pour 
atteindre  les  insoumis  a  la  loi  de  la  réqui- 
sition. 

Comme  notre  bataillon  était  alors  exté- 
nué par  les  marches  i'orcées  qu'il  avait  eu 
à  subir  et  que  presque  toutes  les  compa- 
gnies comptaient  dans  leurs  rangs  un 
assez  grand  nombre  de  malades,  le  com- 
mandant demanda  cinquante  hommes  de 
bonne  volonté  pour  celle  pénible  et  pa- 
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triotique  mission,  avec  promesse  d'iua- 
crire  leurs  noms  dans  le  bulletin. 

Anselme  fut  le  premier  a  se  présenter, 
et  je  me  hâtai  de  suivre  son  exemple. 

—  Pourquoi  donc,  camarade,,  lui  dis-je, 
lorsqu'une  demi-heure  plus  tard  notre  pe- 
tit  détachement  se  trouvai  au  complet, 
avez-vous  montré  un  tel  empressement  a 
faire  partie  de  la  colonne  expéditionnaire 
que  l'on  envoie  dans  les  montai^nes  du  Fo- 
rez? Si  je  ne  me  trompe,  notre  mission 
n'a  rien  de  bien  agréable  en-  elle-même  : 
persécuter,  poursuivre  et  arrêter  de  pau- 
vres diables,  qui  préfèrent  travailler  la 
terre  et  nourrir  leurs  parents,  a  aller  se 
faire  tuer  sans  savoir  ni  pour  qui,  ni  pour- 
quoi, a  la  frontière,  est  un  passe  temps  qui 
ne  me  sourit  que  fort  médiocrement. 

—  Je  me  suis  offert,  répondit  Anselme, 
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d'abord  parce  que  j'aime  beaucoup  mieux, 
faire  partie  d'un  petit  détachement  isolé 
que  de  suivre  une  colonne... 

—  Et  cela  pour  quelle  raison? 

—  31ais,  par  la  raison  que  les  colonnes 
affamant  les  pays  par  où  elles  passent,  sont 
précédées  ordinairement  par  la  terreur, 
de  sorte  que  chacun  se  sauvant, ou  cachant 
ses  provisions,  elles  meurent  a  moitié  de 
faim,  tandis  que  les  hommes  d'un  petit 
détachement  sont  nourris,  choyés  et  hé- 
bergés par  les  paysans,  qui  tous,  plus  ou 
moins,  possèdent  quelque  parent  réfrac- 
taire,  et  tiennent  a  se  mettre  au  mieux 
dans  les  bonnes  iirâces  de  ceux  entre 
les  mains  de  qui  ces  parents  pourraient 
tomber. 

—  Je  comprends.  Votre  acte  de  bonne 
volonté,  qui  vaudra  l'insertion  de  votre 
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liom  au  bulletin,  est  tout  bonnement  un 
acte  de  gourmandise. 

—  Et  d'humanité  aussi,  car  quoique  je 
ne  vaille  pas  grand  chose,  je  suis  heureux 
cependant  toutes  les  fois  que  ma  position 
me  met  a  même  de  rendre  rervice  a  mes 
semblables.  Or,  dans  la  mission  dont  nous 
sommes  chargés,  il  y  a  vingt  à  parier  con- 
tre un  que  je  trouverai  l'occasion  d'être 
utile  à  quelque  pauvre  diable. 

—  Anselme,  répondis-je  en  lui  serrant 
cordialement  la  main,  je  vois  que  nous 
sommes  faits  pour  nous  entendre.  Allons 
achever  notre  bouteille  de  vin. 


CHAPITRE  IV. 


Nous  étions  attablés  de  nouveau  dans  le 
cabaret,  et  nous  causions  de  notre  expédi- 
tion prochaine,  lorsqu'un  individu  dont  le 
costume  annonçait  un  habitant  des  mon- 
tagnes, et  qui,  la  tête  appuyée  sur  se« 
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mains  et  ses  mains  sur  la  table,  sem- 
blait dormir  d'un  profond  sommeil,  se  ré- 
veilla tout-a-L'Oup,  et  s'ad ressaut  a  nous 
avec  un  accent  des  plus  prononcés  : 

—  Ne  parlez-vous  pas  du  Forez,  citoyens 
militaires,  nous  dit-il. 

—  Oui,  nous  en  parlons,  lui  répondis- 
je  assez  étonné  de  celte  question.  Mais 
que  t'importe  ! 

—  A  moi!  rien,  citoyen  soldat.  Seule- 
ment, comme  je  suis  du  pays,  j'ai  pensé 
que  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'avoir  quel- 
ques renseignements  :  voila  pourquoi  j'ai 
pris  la  liberté  de  me  mêler  a  votre  conver- 
salion... 

—  11  parait,  l'ami,  que  tu  as  le  som- 
meil léger  !  dit  Anselme  en  regardant  fixe- 
ment le  montagnard. 
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—  Je  ne  dormais  point,  citoyen  "soldat  ! 
Je  pensais  comme  ça  a  un  procès  qui  me 
tourmente  et  pour  lequel  je  me  rends  à 
Lyon,  répondit  le  paysan  qui  ne  parut 
nullement  troublé  de  l'observation  démon 
camarade. 

—  Et  quels  sont  les  renseignements  que 
lu  as  a  nous  donner! 

—  Dame,  citoyens,  c'est  a  vous  a  m'in- 
terroger.  Je  ne  puis  pas  deviner,  moi, 
quels  sont  vos  désirs  et  vos  goûts.  Je  suis 
un  garçon  simple  d'esprit  et  qui  ne  brille 
pas,  dit-on,  par  son  intelligence.  Interro- 
gez-moi, et  je  ferai  en  sorte  de  vous  satis- 
faire de  mon  mieux.  X  défaut  de  perspica- 
cité, j'ai  du  moins  de  la  rondeur  et  de  la 
franchise. 

—  Perspicacité,  rondeur,  briller  par  son 
intelligence!   répéta  lentement  Anselme 
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en  me  lançant  un  rcirard  a  la  dérobée, 
pour  m'averlir  de  me  lenir  sur  mes  gar- 
des; voila,  l'ami,  des  expressions  qui  ne 
sentent  pas  la  montagne. 

—  Je  ne  vous  comprends  point!  dit  le 
paysan  en  riant  d'un  air  hébété,  faut 
croire  que  vous  êtes  un  savant  et  que  vous 
me  parlez  de  choses  au-dessus  de  ma 
port'Je. 

A  celte  réponse,  j'examinai  avec  plus 
d'attention  notre  étrange  interlocuteur  :  a 
l'assurance  afi'ectéede  son  maintien,  h  son 
rire  de  mauvais  aloi,  a  ses  gestes  brusques 
et  saccadés,  qui  dénotaient  une  émotion 
intérieure  et  comprimée,  je  me  convain- 
quis que  sa  position  sociale  n'était  nul- 
lement celle  qu'il  affichait,  et  qu'évidem- 
ment il  était  travesti  et  jouait  un  rôle. 
Je  récapitulai  alors  rapidement  dans  ma 
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mémoire  les  propos  qu'Anselme  et  moi  ve- 
nions de  tenir  devant  lui,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  un  certain  elTroi  que  je  me  rappelai 
que  dans  notre  conversation  intime  il  avait 
été  question  de  l'indulgence  aveugle  que 
nous  comptions  montrer  envers  les  insou- 
mis a  la  loi  du  25  aoiit.  Si  cet  homme  était 
un  espion  du  gouvernement,  l'affaire  pou- 
vait devenir  fort  grave  pour  nous.  Je  réso- 
lus d'éclaircir  au  plus  vite  mes  soupçons. 

—  Quelle  est  votre  profession ,  l'ami, 
lui  demandai-je. 

—  Je  suis  de  ceux  qui  nourrissent  les 
riches  et  qui  pourtant  manquent  eux- 
mêmes  la  plupart  du  temps  de  pain,  —me 
répondit-il,  je  suis  un  laboureur. 

—  Oh  !  qui  travaillent  pour  les  riches , 
c'est  une  façon  de  parler,  continuai-je  en 
riant;  vous  voulez  dire  qui  font  travailler. 
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car  vous  m'avez  l'air  d'an  bon  vivant,  cl 
jo  crois  que  vous  êtes  plus  souvent  placé 
devant  une  table  bien  servie  qu'attelé  a 
votre  charrue. 

—  Vous  vous  trompez,  citoyen,  je  suis 
non  un  fermier,  mais  un  pauvre  garçon 
laboureur  qui  vend  les  sueurs  de  son  corps 
pour  un  vil  et  insiirnifiant  salaire... 

—  Vraiment!  Et  bien  la,  franchement, 
à  la  finesse  et  à  la  blancheur  de  vos 
mains  on  ne  se  douterait  pas  que  vous 
êtes  un  conducteur  de  charrue,  —  lui 
répondis-je  en  le  regardant  fixement  entre 

es  yeux. 

—  Farceur  !  s'écria  le  paysan  en  affectant 
de  rire  aux  éclats,  tandis  qu'une  vive  rou- 
geur empourprait  son  visage,  vous  vou- 
lez vous  gausser  de  moi  !  Mais  dites-moi 
donc,  vous  qui  êtes  savant,   comment 
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faut-il  que  je  fasse  pour  eii^a^er  mon 
procès?  Vous  me  rendriez  un  fameux 
service  en  m'expliquant  ces  ctiicanes 
auxquelles  je  ne  comprends  rien.  Voici 
la  chose  en  deux  mots  :  j'ai  dans  le 
temps  acheté  une  vache  que  je  devais 
payer 

—  Anselme,  dis-je  en  interrompant  le 
prétendu  paysan  dans  le  récit  de  son 
prétendu  procès,  carie  travestissement  de 
l'inconnu  était  une  chose  qui  ne  faisait 
plus  doute  pour  moi ,  —  voici  quatre 
heures  qui  sonnent,  et  j'entends  mes 
camarades  qui  arrivent,  fidèles  a  notre 
rendez -vous  î  Je  ne  sais  ,  mais  j'ai  idée 
que  nous  allons  rire...  Va  donc  les  rece- 
voir. 

Anselme  me  comprit  a  demi-mot,  ce 
qui  me  donna  une  fort  bonne  idée  de  son 

1  6 
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intelligence  .  cfprenantson  fusil,  il  fut  se 
placer  devant  la  porte. 

Quant  à  moi ,  me  levant  aussitôt  de 
dessus  le  banc  oîi  j'étais  assis,  je  me 
mis  devant  la  fenêtre  du  cabaret  qui  don- 
nait de  plain-pied  sur  la  rue.  Cette  porte 
et  celle  fenêtre  élaient  les  seules  issues 
par  ou  l'on  pu  sortir  de  la  pièce  où  nous 
nous  trouvions. 

—  Puisque  vous  ne  voulez  plus  causer^ 
k  revoir,  citoyens,  —  nous  dit  alors  l'in- 
connu, qui,  se  levant  a  son  tour,  se  diri- 
gea tranquillement,  et  les  mains  dans  ses 
poches,  vers  la  porte. 

—  Fâché  de  vous  retenir,  aimable  con- 
vive !  s'écria  Anselme  en  le  meltant  rapi- 
dement en  joue  ;  mais  votre  conversation 
est  si  agréable  que  je  tiens  k  en  ftiire  jouir 
mes  camarades.  Ah!  restez  tranquille,  je 


VOUS  en  pHe,  el  laissez  retomber  ces  pis- 
tolets dont  j'aperçois  la  crosse  sortir  a 
travers  les  fentes  de  vos  poches...  ou  sans 
cela!...  Vous  savez  le  proverbe  :  «  Il  vaut 
mieux  tuer  le  Diable  que  le  Diable  vous 
tue.  »  • 

—  Ne  craignez  rien,  monsieur,  dit  alors 
le  paysan,  je  ne  résisterai  pas.  J'ai  mala- 
droitement engagé  la  partie  et  j'ai  perdu, 
voila  !  Pœlevez  votre  fusil,  je  suis  un 
homme  loyal,  qui  n'ai  jamais  contes- 
té une  dette  de  jeu.  Ma  tête  vous  appar- 
tient. 

Il  y  avait  un  tel  accent  de  résignation  et 
de  dignité  tout  à  la  fois  dans  la  façon  dont 
l'étranger  prononça  ces  paroles  que,  mal- 
gré moi,  je  me  sentis  ému. 

—  Citoyen,  lui  répondis-je,  nous  som- 
mes des  soldats,  et  non  des  délateurs  ;  no- 
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tre  rôle,  et  j'avoue  que  j'en  suis  fier,  est  de 
combattre  a  la  fronlière  les  ennemis  de  la 
République,  de  mourir  en  la  défendant, 
mais  nullement  de  pourvoir  de  victimes  les 
bourreaux. 

w 

Si  nous  avons  usé  d'un  semblant  de  vio- 
lence a  votre  égard,  c'est  que  nous  vous 
avons  pris  pour  un  espion  et  que  nous 
avons  craint  que  vous  n'essayiez  de  tirer 
parti,  pour  nous  perdre,  de  nos  propos 
immodérés.  La  frayeur  que  vous  venez  de 
montrer,  en  croyant  que  nous  allions 
vous  livrer,  ne  nous  laissant  aucun  soup- 
çon a  cet  égard ,  nous  ne  vous  rete- 
nons plus;  vous  êtes  libre  devons  reti- 
rer. 


L'inconnu   m'écouta  en  silence,  mais 
bientôt  des  larmes  jaillirent  de  ses  yeux, 
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et  son  émotion  fut  telle  qu'il  dut  appuyer 
sa  main  sur  son  cœur. 

—  Ah,  messieurs l  s'ëcria-t-il  enlin  en 
prenant  dans  les  siennes  la  main  d'x\n- 
selme  et  la  mienne,  qu'il  serra  avec  effu- 
sion, si  tous  les  républicains  agissaient 
comme  vous,  je  ne  serais  pas  aujourd'hui 
caclié  sous  des  habits  de  paysan  et  errant 
dans  la  montagne!... 

Vous  compteriez  un  homme  de  plus 
dans  vos  rangs,  et  un  homme  qui  présen- 
terait gaîment  sa  poitrine  aux  balles  de 
l'étranger!...  Mais  hélas!...  merci,  mes- 
sieurs, merci!  Puissé-je  être  un  jour  a 
même  de  reconnaître  votre  générosité.  Et 
qui  sait?  Vous  allez  dans  les  montagnes 
duTorez,  l'heure  n'est  peut-être  pas  si 
éloignée  où  il  ftie  sera  permis  de  payer 
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ma  dette  de  reconnaissance! A  re- 
voir. 

L'inconnu,  après  nous  avoir  de  nou- 
veau serré  les  mains,  se  dirigeait  vers  la 
porte  lorsqu'Anselme  le  retint  : 

—  Citoyen  ,  lui  dit-il,  croyez-vous  donc 
que  dans  les  montagnes  du  Forez... 

—  Ah!  pardon,  monsieur,  dit  douce- 
ment l'inconnu  en  interrompant  mon  ca- 
marade ,  permettez-moi  de  vous  faire  ob- 
server qu'une  seule  question  de  vous 
gâterait  votre  bonne  action. 

—  Au  fait,  c'est  juste,  et  vous  avez 
raison,  citoyen  — dit  Anselme  —  je  n'ai 
pas,  moi,  le  droit  de  vous  interroger: 
bon  voyage  et  que  Dieu  vous  protège  ! 

Après  le  départ  du  prétendu  et  mysté- 
rieux paysan,  nous  gardâmes  pendant  un 
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moment ,  Anselme  et  moi,  le  silence.  Je 
crois  que  nous  étions  tous  les  deux  plus 
émus  que  nous  ne  voulions  nous  Tavouer; 
enfin  mon  camarade  partit  d'un  grand 
éclat  de  rire. 

—  Quel  est  donc  le  motif  de  votre  gaîté? 
lui  demandai-je. 

—  Je  ris,  me  répondit-il ,  en  songeant  à 
la  bizarrerie  que  présentent  souvent  les 
destinées  h umaines  ;  il  y  a  deux  heures  à  pei- 
ne, vous  et  moi,  nous  ne  nous  connaissions 
point,  et  voilà  qu'a  présent,  nous  sommes 
liés  d'une  étroite  amitié,  et  que  nous  ve- 
nons de  mériter  la  guillotine  ensemble. 

—  Le  fait  est  qu'il  y  a  mille  a  parier 
contre  un  que  nous  avons  sauvé  un 
émigré. 

—  Vous  repentiriez-vous  de  ce  que  vous 
avez  fait? 
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—  Loin  de  la,  je  suis  prêt,  au  contraire 
a  recommencer.  Seulement,  je  ne  crois 
pas  qu'il  nous  serait  bien  proOtable  de 
raconter  cette  aventure  au  premier  venu. 

—  Oli  !  quant  a  moi ,  ne  craignez  riea  ; 
les  gens  qui  ont  été  attachés  a  l'Église  sa- 
vent mieux  que  personne  au  monde  gar- 
der un  secret. 

j^e  lendemain  de  cette  conversation , 
le  détachement  dont  je  faisais  partie, 
avec  Anselme,  se  mit  en  marche  au 
point  du  jour;  le  chef  commandant  notre 
expédition  était  un  vieux  capitaine  qui, 
d'après  ce  que  m'apprit  mon  camarade , 
ne  brillait  pas  par  son  humanité  et  trou- 
vait son  plaisir  dans  lessouiîrances  d'au- 
trui. 

Quoique  la  distance  que  nous  eûmes  a 
parcourir  ne  fut  pas  très  grande ,  les  rou- 
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tes  étaient  si  abominablement  mauvaises, 
que  nous  mîmes  trois  jours  entiers  k  at- 
teindre le  village  de  Chevrières ,  le  point 
central  de  nos  opérations. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  site  plus  sauvage  , 
plus  agreste  et  plus  pittoresque  que  celui 
de  Chevrières  :  situé  aux  pieds  d'immen- 
ses rochers  aux  formes  fantastiques  et  bi- 
zarres, éloigné  de  toute  habitation  ,  et 
enveloppé  sous  le  vert  manteau  de 
grandes  forêts,  ce  village  ressemble  a  une 
oasis  perdue  au  milieu  des  déserts. 

—  Voila  une  position  géologique  qui 
doit  donner  à  réfléchir  à  notre  capitaine , 
et  qui  pourrait  bien  comj)liquer  sa  mis- 
sion, dis-je  a  Anselme.  Il  me  semble  im- 
possible que  les  habitants  de  ce  village  ne 
soient  pas  des  hommes  rudes  et  indépen- 
dants; la  nature  âpre  et  sauvage  qu'ils^ 
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ont  sans  cesse  devant  les  yeux  doit  influer 
sur  leur  caractère;  j'ai  bien  peur  que 
nous  ne  soyons  venus  nous  heurter  contre 
des  volontés  de  j^Tanit. 

—  Ma  foi,  camarade,  a  vous  parler  fran- 
chement, cela  m'est  on  ne  peut  plus  égal  : 
que  je  parvienne  a  me  procurer  un  lit 
passable  et  une  table  suflisamment  gar- 
nie ,  voila  tout  ce  que  je  demande.  La 
réussite  de  notre  mission  me  touche 
peu. 

Environ   une    lieue   avant  d'arriver  a 
Chevrières,  nous  trouvâmes  un  vieillard 
^  qui,  une  faucille  sur  son  épaule,  se  ren- 
dait a  ses  travaux  ;  notre  capitaine  l'appela 
aussitôt  : 

—  Citoyen,  lui  dit-il,  voici  plus  de  deux 
heures  que  du  sommet  d'une  hauteur  nous 
avons  aperçu  le  village  de  Chevrières,  et 
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cependant  il  me  paraît  que  nous  ne  som- 
mes pas  encore  près  d'arriver,  car  lu  es  le 
premier  habitant  que  je  rencontre.  Dis- 
moi,  —  car,  grâce  a  tous  ces  maudits 
sentiers  a  peine  tracés ,  et  qui  se  croisent 
en  tous  sens,  on  ne  sait  plus  où  se  diriger, 
—  faisons-nous  bonne  route? 

—  Oui,  citoyen,  répondit  le  vieillard 
avec  un  accent  montagnard  très  prononcé 
et  en  se  disposant  a  poursuivre  son  che- 
min, mais  notre  commandant  le  retint  et 
continuant  ses  questions. 

— Tu  es  de  Chevrières,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien  ,  je  t'apprendrai  que  ton  village  est 
fort  mal^nolé  dans  les  papiers  de  la  Répu- 
blique ;  on  prétend  qu'il  sert  de  refuge  a 
tous  les  insoumis  a  la  réquisition,  que 
c'est  un  vrai  nid  de  conspirateurs;  voyons, 
réponds-Qioi    franchement    la    vérité    et 
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n'essaie  pas  do  m'en  imposer,  car  cela 
pourrait  te  coûter  cher  :  ces  accusations 
sont-elles  fondées  ? 

—  Ah  !  ce  sont  la  de  vilains  mensonges, 
mon  bon  officier,  s'écria  le  vieillard,  dans 
un  patois  que  je  dois  traduire  ici  pour  l'in- 
telligence du  lecteur,  et  que  nous  eûmes 
beaucoup  de  mal  a  comprendre  ;  tous  les 
jeunes  gens  de  Chevrières  sont  partis  pour 
l'armée  et  versent  en  ce  moment  leur  sang 
pour  la  Piépublique...  Les  jeunes  tilles 
sont  dans  la  désolation,  et  les  vieillards 
comme  moi  se  voient  obligés,  à  défaut 
des  bras  vigoureux  de  leurs  enfants,  d'al- 
ler travailler  a  la  terre  !  Gela  ne  fait  rien, 
l'idée  que  nous  possédons  enfin  la  Ré- 
publique soutient  nos  forces,  nous  em- 
pêche de  nous  plaindre  et  ranime  notre 
coura.ire. 
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•  —  Je  ne  te  reliens  plus,  tu  peux  conti- 
nuer ton  chemin;  mais  malheur  a  toi  si  tu 
as  voulu  me  tromper  !  Je  saurai  bien  te 
retrouver  tôt  ou  tard  et  te  faire  payer  cher 
tes  mensonges. 

Le  vieillard  s'empressa  de  profiter  de  la 
permission  qui  lui  était  accordée,  et  d'un 
pas  rapide,  vu  son  grand  âge,  il  disparut 
bientôt  entre  les  rochers,  dans  une  direc- 
tion opposée  a  celle  que  nous  sui- 
vions. 

— N'avez-vous  pas  remarqué,  camarade, 
dis-je  a  Anselme,  l'air  narquois  avec  le- 
quel ce  villageois  a  répondu  aux  questions 
de  notre  capitaine.  Je  ne  sais  si  je  suis  en 
ce  moment  le  jouet  de  mon  imagination, 

mais  il  me  semble  qu'il  règne  dans  ces  pa- 
rages-ci un  silence  étrange  et  qui  n'est  pas 
naturel. 


—  Ne  voudriez-vous  pas,  me  répondit 
Anselme  en  riant,  que  des  nynipiies  sortis- 
sent de  ces  rochers  pour  venir  nous  saluer 
a  notre  passage? 

—  Je  ne  suis  pas  aussi  exigeant,  mais 
je  trouve  que,  quelque  dépeuplé  qu'ait  été 
par  la  réquisition  le  village  de  Cbevrières, 
nous  aurions  déjk  dû  rencontrer  au  moins 
des  pâtres  et  des  laboureurs  ? 

—  Ecoutez  le  son  d'une  trompe,  que 
répercute  au  loin  l'écho  des  montagnes. 
Voila  qui  anime  le  paysage,  et  répond 
avec  un  heureux  a-propos  a  votre  dé- 
sir. 

—  Non,  Anselme,  vous  vous  trompez,' 
m'écriai-je,  après  m'ètre  arrêté  un  mo- 
ment pour  écouter  avec  plus  d'attention 
les  sons  mélancoliques  et  lugubres  flot- 
tant   dans   l'espace.    L'écho    n'est  pour 
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rien  dans  ces  répétitions car,  re- 
marquez-le, la  même  note  ne  se  re- 
produit pas  d'une  façon  parfaitement  iden- 
tique. 

—  Que  concluez-vous  de  la  ,  grand  in- 
quisiteur ? 

—  Ces  variantes  prouvent  que  des  mu- 
siciens invisibles  et  nombreux  sont  dissé- 
minés sur  les  sommets  des  montagnes  qui 
nous  entourent... 

—  C'est  possible  ;  mais ,  je  vous  le  ré- 
pète, que  concluez-vous  de  la  ? 

—  Le  sais-je?  Je  constate  un  fait  qui  me 
semble  assez  extraordinaire ,  et  pas  d'au- 
tre chose. 

—  Je  regrette  vraiment ,  cher  ami,  que 
votre  imagination  vous  fasse  défaut ,  car 
vous  venez  de  commencer  un  roman  qui 
promettait  d'être  plein  d'intérêt.  Voulez- 
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VOUS  permellie  que  j'essaie  de  vous  aider? 
Ces  sons  de  trompe  provienuenl  d'espions 
cachés  qui  avertissent  les  insoumis  de  no- 
tre approche,  afin  que  ceux-ci  puissent 
regagner  les  souterrains  qui,  dans  les  mo- 
ments critiques,  leur  servent  de  refuge! 
Que  pensez-vous  de  cette  explication? 

—  Je  pense ,  Anselme ,  que  vous  venez 
pout-otre  de  dire  la  vérité  ,  sans  vous  en 
douter  et  en  plaisantant.  Oui,  plus  j'y  ré- 
fléchis, et  plus  cette  explication  me  paraît 
plausible. 

—  J'admire  votre  sérieux,  Monteil  !  s'é- 
cria Anselme  en  éclatant  de  rire;  vraiment, 
je  vous  conseille  d'abandonner,  dès  que 
vous  le  pourrez ,  le  fusil  pour  la  plume. 
Vous  me  semblez  tout  a  fait  organisé  pour 
devenir  un  auteur... 


Voyant  que  l'ancien  dominicain  oppo- 
sait une  complète  et  moqueuse  incrédulité 
a  mes  appréhensions ,  je  coupai  court  a 
notre  conversation  et  je  gardai  un  silence 
absolu  jusqu'à  notre  arrivée  au  village. 


CÎIAPIÏRE  V. 


Chevrières ,  lorsque  nous  y  entrâmes , 
présentait  l'aspect  de  l'abandon  et  de  la 
solitude  :  les  portes  et  les  fenêtres  des 
chaumières  étaient  fermées  ,  et  les  sons  de 
notre  tambour  ne  firent  pas  apparaître  un 
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seul  do  ces  curieux  qui ,  dans  les  campa- 
ii'nos  ,  se  pressent  ordinairement,  sem- 
blables a  un  lrouj)eau  de  moutons,  autour 
des  détachements  de  militaires. 

—  Citoyens,  nous  dit  notre  capitaine, 
qui  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  ce 
silence  si  extraordinaire,  voila  une  récep- 
tion qui  me  donne  mal  a  augurer  du  ci- 
visme des  foréziens  I...  Au  reste,  je  m'en- 
gage a  leur  faire  payer  cher  ce  manque 
de  procédés.,.  J'ai  la  liste  des  insoumis  et 
le  signalement  de  leurs  parents...  Je  vais 
vous  mettre  cngarnisaireschezcesderniers 
et  je  vous  ordonne ,  au  nom  de  la  Répu- 
blique, de  ne  pas  les  ménager  !... 

Buvez  leur  vin,  mangez  et  même  gas- 
pillez leurs  provisions ,  faites  la  cour  à 
leurs  filles  ;  rendez-leur,  en  un  mot,  votre 
séjour    tellement    pénible    qu'ils    soient 
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forcés ,  pour  se  débarrasser  de  votre  pré- 
sence, de  nous  livrer  les  insoumis  dont 
nous  avons  mission  de  nous  emparer... 
Celte  recommandation  fut  accueillie  par 
notre  délacliement  avec  un  enthousiasme 
qui  me  prouva ,  hélas  !  que  les  ordres 
cruels  du  commandant  ne  seraient  que 
trop  bien  suivis  :  Je  fis  part,  a  voix  basse, 
de  mes  craintes  à  Anselme. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse  à  cela, 
me  répondit-if;  je  suis  un  soldat  de  la  Ré- 
publique et  non  un  don  Quichotte,  re- 
dresseur de  torts!...  Que  les  camarades 
s'amusent  à  leur  guise,  je  ne  puis  m'y  op- 
poser. 

—  Mais  vous  et  moi,  Anselme? 

—  Eh  bien  ,  cher  ami ,  nous  resterons 
ce  que  nous  sommes,  de  bons  et  d'hon- 
nêtes garçons ,  et  nous  molesterons  le 
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I 

moins  que  cela  nous  sera  possible  les  ha- 
bitants. Quant  a  boire  leur  vin  et  a  tordre 
le  cou  a  leurs  poules,  dès  que  nous  ressen- 
tirons les  atteintes  de  la  faim  et  de  la  soif, 
ce  sont  là  des  choses  reçues  el^qui  ne  peu- 
vent peser  beaucoup  sur  notre  conscience 
de  militaire. 

Anselme  achevait  a  peine  de  prononcer 
ces  paroles,  quand  on  nous  lit  rompre  les 
rangs  ;  munis  chacun  de  notre  billet  de 
logement,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les 
habitations  qui  nous  étaient  désignées  et 
que  nous  indiquèrent  quelques  enfants 
que  nous  trouvâmes  blottis  derrière  les 
haies  des  jardins  ou  dans  l'encoignure  des 
portes  des  chaumières. 

Nous  trouvâmes,  en  entrant  dans  la  ca- 
bane qui  devait  nous  recevoir,  une  pauvre 
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vieille  femme ,  toute  courbée  et  presque 
aveugle,  qui  filait  son  rouet.  Ce  fut  a  peine 
si  notre  entrée  lui  fit  lever  la  tête. 

—  Nous  sommes  envoyés,  la  mère,  pour 
tenir  garnison  chez  vous,  lui  dit  douce- 
ment Anselme  ;  mais  ne  craignez  rien , 
nous  ne  sommes  pas  méchants  et  nous  ne 
vous  tracasserons  pas  ! 

—  Ma  pauvre  maison  estk  votre  service, 
mes  bons  militaires ,  nous  répondit  la 
vieille  femme  sans  cesser  de  filer ,  c'est 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous... 

—  J'espère,  pourtant,  que  vous  voudrez 
bien  songer  a  nos  repas  ?  s'écria  Anselme 
avec  inquiétude. 

—  Vos  repas!  mes  bons  militaires , 
j'ai  bien  peur  qu'ils  ne  soient  guère 
de  votre  goût.  Toute  ma  fortune  se  com- 
pose d'une  chèvre  et  de  quelques  pieds 
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(le  liguiers.  Si  vous  aimez  le  lait  et  les 
fruits,  vous  serez  servis  a  souhait. 

—  Une  tasse  de  lait  et  quelques  figues  ! 
s'écria  Anselme  avec  un  désespoir  comique 
et  qui  me  fit  partir  d'un  éclat  de  rire.  Gom- 
ment diable  voulez-vous  que  nous  vivions 
avec  une  ration  pareille?  Voyons,  un 
peu  de  bonne  volonté,  ou  je  me  fâche... 

—  Vous  pouvez  bien  vous  lâcher,  si  cela 
vous  amuse,  mon  bon  et  beau  militaire  , 
répondit  notre  hôtesse,  sans  manifester 
la  moindre  émotion.  Que  voulez-vous  que 
me  fasse  votre  colère?  Elle  ne  saurait 
m'atteindre. 

—  Prenez  garde ,  la  vieille ,  plutôt  que 
de  nous  laisser  mourir  de  faim ,  nous 
tuerons  votre  basse-cour ,  nous  sacca- 
gerons votre  jardin  ,  nous  brûlerons 
votre  mobilier,   s'écria   mon   camarade 
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d'une  voix  de  stentor,  et  en  m'avertissant 
par  un  coup  de  coude  de  ne  pas  prendre 
au  sérieux  la  comédie  qu'il  jouait. 

—  Je  n'ai  ni  basse-cour  ni  jardin  —  mou 
excellent  militaire!  quant  a  brûler  mon 
mobilier...  regardez  autour  de  vous...  que 
voyez- vous?...  Une  chaise  cassée,  un  rouet 
et  un  peu  de  paille...  voila  tout  ce  que  je 
possède  au  monde. 

—  Eh  bien  ,  nous  vous  tuerons ,  reprit 
Anselme  d'une  voix  éclatante. 

—  ïuez-moi ,  mon  doux  militaire  !  ré- 
pondit notre  hôtesse  du  même  ton  mono- 
tone et  résigné ,  qu'elle  avait  conservé 
pendant  toute  cette  conversation  ;  c'est  un 
véritable  service  que  vous  me  rendrez... 
Je  suis  vieille,  infirme,  et  à  charge  à  tout 
le  monde  sur  la  terre  !  Mon  fils  qui  eût  pu 
adoucir  mes  derniers  jours,  celui-là  même 
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que  vous  accusez  d'être  insoumis,  est 
mort  il  y  a  plusieurs  années  et  m'a  laissée 
seule  au  monde...  Ne  dois-je  pas  désirer 
d'aller  le  rejoindre  au  ciel  f... 

— Vieillesorcière,murmuraAnselnieavec 
humeur,  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  k  en  tirer. 

—  Dame!  Anselme,  si  cette  malheureuse 
n'a  rien... 

—  Le  fait  est  qu'elle  ne  me  paraît  pas  na- 
ger dans  Topulence...  Mais  voila  la  nuit  qui 
s'avance  et  nous  sommes  encore  à  jeun... 
si  nous  allions   un  peu  a  la  maraude... 

—  Essayons,  d'abord,  de  nous  procurer, 
en  payant,  notre  dîner,  et  si  nous  ne  pou- 
vons y  parvenir,  eh  bien,  alors,  nous  ma- 
rauderons... 

Je  me  disposais,  a  sortir,  avec  An- 
selme ,  lorsque  la  vieille  femme ,  nous 
adressa  la  parole  : 
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—  Mes  bons  mililaires,  je  ne  veux  pas 
vous  importuner  par  ma  présence  ;  lorsque 
vous  reviendrez ,  j'aurai  quitté  cette  ca- 
bane... 

—  Nous  n'entendons  point  vous  chasser, 
ma  brave  femme  ;  lui  dis-je. 

—  Je  vous  remercie  bien,  mon  bon  mi- 
litaire de  votre  obligeance,  mais  ne  soyez 
pas  en  peine  pour  moi ,  il  me  sera  facile 
de  me  procurer  chez  une  amie  un  gîte 
pour  cette  nuit. 

Je  sortis  alors  avec  Anselme  pour  par- 
courir le  village ,  mais  nous  eiimes  beau 
fouiller  toutes  les  maisons,  explorer  tous 
les  alentours  ,  nous  ne  pûmes  nous  pro- 
curer même  un  semblant  de  repas.  Nos 
camarades  étaient  dans  une  position  pa- 
reille a  la  nôtre,  aussi,  de  tous  les  côtés, 
n'entendait-on  qu'imprécations  et  jurons. 
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Quant  aux  habitants  1res  peu  nombreux 
»—  ils  n'étaient  pas  une  vini'laine  —  que 
nous  rencontrâmes  dans  le  village ,  ils 
étaient  tous  tellement  infirmes  et  âgés,  et 
semblaient  si  près  de  l'enfance,  que  les 
hommes  les  plus  exaspérés  de  noire  déta- 
chement ne  songèrent  pas  a  faire  reîomber 
sur  eux  leur  mauvaise  humeur. 

Enfin,  la  nuit  venue,  et  en  désespoir  de 
cause  ,  nous  résolûmes ,  Anselme  et  moi , 
de  retourner  a  notre  chaumière  et  d'ac- 
cepter le  lait  et  les  figues  que  notre  vieille 
hôtesse  nous  avait  offerts. 

Malheureusement,  lorsque  nous  arri- 
vâmes, notre  hôtesse  était  partie. 

—  Anselme,  dis-je  à  l'ex-dominicain,  qui 
était  tombé  dans  un  morne  désespoir,  le 
proverbe  prélend  que  «  qui  dort  dine  !  >  A 
défaut  d'autre  chose,  couchons-nous. 
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—  C'est,  en  elîcl,  1(3  seul  parti  qui 
nous  reste  a  prendre,  a  moins  que  nous 
préférions  nous  brûler  la  cervelle.  Cou- 
chons-nous, nie  répondit-il. 

Nous  nous  retirâmes  alors,  dans  la 
pièce  du  fond  de  la  chaumière,  — 
non  sans  avoir  auparavant  barricadé 
la  porte  d'entrée  qui  donnait  sur  la  rue, 
—  car  définitivement  il  fallait  bien  re- 
connaître que  l'on  voulait  nous  traiter 
en 'ennemis,  puis  nous  nous  jetâmes  tout 
habillés  sur  une  botte  de  paille  qui  repré- 
sentait notre  lit. 

Nous  dormions  presque  déjà,  lorsqu'il 
nous  sembla  entendre  marcher  dans  la 
pièce  d'entrée, 

—  Qui  vive!  m'écriai-je  en  saisissant 
mon  fusil. 
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—  Ami.  ol  vouez,  iiie  répondit  une  voix 
qui  ne  me  parut  pas  étrangère. 

Nous  nous  mîmes  d'un  bond,  Anselme 
et  moi,  sur  pied,  et  fort  intrigués,  de  ce 
qu'après  nous  être  liarricadés ,  quel- 
qu'un pût  se  trouver  dans  notre  demeure, 
nous  avançâmes  eu  croisant  la  baïon- 
nette. 

Presque  au  même  instant,  le  rayon 
d'une  lanterne  sourde  éclaira  notre  cham- 
bre, et  nous  aperçûmes,  avec  un  étonne- 
ment  que  je  ne  puis  rendre,  le  prétendu 
paysan  que  quatre  jours  auparavant  nous 
avions  rencontré  dans  le  cabaret  de  Saint- 
Priest. 

—  Il  paraît,  messieurs,  nous  dit-il  en 
souriant,  qu'il  est  de  ma  destinée  de  mou- 
rir de  vos  mains  ;  car  deux  fois  seule- 
ment le  hasard  nous  a  mis  en  présence, 
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et  chaque  lois  \«)S  fusils  s<^   soûl  levés 
contre  moi. 

—  Comment  avez-vous  pu  pénétrer 
ici?  lui  demandai-je. 

—  D'une  façon  bien  simple  :  par  la 
porte. 

—  Elle  était  solidement  barricadée, 
m'écriai-je,  et...  Mais  voila  qui  est  étrange, 
les  barreaux  n'ont  point  été  ôtés,  elle  est 
toujours  fermée  ! 

—  C'est  parbleu  vrai!  dit  Anselme.  Se- 
riez-vous,  citoyen,  un  magicien? 

—  Je  ne  suis  qu'un  homme  que  vous 
avez  généreusement  traité,  et  qui  vient  à 
son  tour  vous  rendre  un  léger  service, 
répondit  le  prétendu  paysan.  Je  n'entends 
certes  pas  m'acquitter  par  si  peu  avec 
vous;  mon  intention  n'est  que  de  vous 
payer  les  intérêts  de  la  reconnaissance 
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que  je  vous  dois!...  Je  vous  apporte  tout 
bonnement  h  souper  ! 

—  A  souper!  répéta  Anselme  avec  joie, 
ma  foi,  ce  n'est  pas  de  refus  ;  je  meurs  de 
faim. 

Le  mysU'rieux  inconnu  plaça  alors  sur 
la  table  boiteuse  de  la  chambre  un  panier 
assez  lourd,  dont  il  retirn  une  volaille 
froide,  deux  bouteilles  de  vin, du  pain  et 
des  fruits. 

.  —  A  présent,  juessieurs,  nous  dil-il,  il 
me  reste,  avant  de  prendre  congé  devons, 
|)robablement  pour  toujours,  car  je  ne 
crois  pas  que  nous  devions  jamais  nous 
revoir,  a  vous  réitérer  l'expression  de  ma 
reconnaissance  et  à  vous  donner  un  con- 
seil  :  Ayez  soin,  pendant  voire  séjour  k 
Chevrières,  de  ne  jamais  vous  aventurer 
seuls  aux  environs  du  villaijre. 
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—  Pourquoi  cela  !  sommes-nous  donc 
en  pays  ennemi  ?  lui  demandai-je. 

—  Si  vous  aviez  pris  la  peine  de  réflé- 
chir un  moment  et  de  vous  rappeler  quelle 
est  la  mission  dont  vous  êtes  chargé, 
vous  ne  m'auriez  pas  adressé  cette  ques- 
tion, me  répondit-il. 

—  Le  fait  est,  dit  Anselme,  que  le  ci- 
toyen a  raison  !  Nous  n'avons  pas  été  en- 
voyés ici  précisément  pour  faire  le  bon- 
heur du  paysan,  et  je  conçois  que  les  habi- 
tants de  Ghevrières  ne  nous  portent  pas 
dans  leurs  cœurs...  J'avoue  franchement 
que  je  ne  serais  pas  fâché  de  quitter  ce 
village... 

—  Oh!  quant  a  cela,  ne  craignez  rien. 
Vous  n'y  resterez  pas  longtemps,  nous 
dit  en  souriant  d'une  singulière  façon 
notre  mystérieux  et  inconnu  ami. 
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—  Y  aurait-il  un  complot  pour  nous 
chasser  ?  Ccniple-t-on  nous  faire  tomber 
dans  quelque  embuscade  ? 

—  Rassurez-vous,  messieurs  ;  pour 
peu  que  \otre  conduite  soit  tolérahle, 
c'est-à-dire  pour  peu  que  tous  vous  con- 
tentiez de  piller  et  de  jurer,  il  ne  sera 
Tien  tenté  contre  vous.  Seulement,  si 
Yous  avez  quelque  influence  sur  vos  com- 
paiirnons,  conseillez-leur  bien  de  ne  se 
porter  à  aucune  fâcheuse  extrémité  en- 
vers ks  quelques hali lanfs  qui *se  trouvent 
en  ce  moment  a  Chevrières. 

—  Ah!  ça,  citoyen,  la  franchement  et 
entre  nous,  vous  êtes  un  conspirateur! 
n'est-ce  pas  ?  dit  Anselme. 

—  Si  vous  appelez  de  ce  nom  l'homme 
qui,  innocent  de  tout  crime,  essaie  de 
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soustraire  sa  tête  a  l'échafaud,  oui,  en 
eiïet,  je  suis  un  conspirateur. 

—  Vous  êtes  probablement  un  noble, 
un  cmiigré? 

—  Que  vous  importe  !  ne  voyez  en  moi 
qu'un  ami  dévoué  :  cela  doit  vous  suffire  ! 
Mais  il  se  fait  tard  et  il  est  temps  que  je 
me  retire.  N'oubliez  point,  dans  le  cas 
où  vous  resteriez  encore  quelques  jours 
a  Chevrières,  ce  qui  au  reste  n'est  pas 
probable,  le  conseil  que  je  vous  ai  donné 
de  ne  pas  vous  aventurer  seuls  dans  les 
environs.  A  présent,  adieu. 

—  Permettez,  citoyen,  s'écria  Anselme 
en  saisissant  par  le  bras  l'inconnu,  pour- 
quoi pensez-vous  qu'il  n'est  pas  probable 
que  nous  restions  quelques  jours  encore 
a  Chevrières  ? 

—  Parce  que  le  commandant  de  votre 
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détachement  ne  se  plaira  sans  doute  pas 
ici  ! 

—  Le  capitaine  se  plaît  partout  la  où  il 
y  a  des  mesures  de  rigueur  a  prendre, 
des  ordres  sévères  a  faire  exécuter.  Nous 
en  avons  encore  au  moins  pour  quinze 
jours  de  séjour  ici. 

—  Je  ne  crois  pas  !  dit  l'inconnu  en  ac- 
compagnant sa  réponse  d'un  sourire  nar- 
quois. Au  reste,  observez  demain  avec  at- 
tention la  figure  de  votre  capitaine,  vous 
y  verrez  sans  doute  la  trace  de  l'insomnie 
que  lui  auront  causé  ses  réflexions  de 

cette  nuil.  Mais  l'iieure  s'avance,  et  je  dois 
me  trouver,  avant  le  lever  du  soleil,  a 
dix  lieues  de  Chevriercs.  Encore  merci, 
et  adieu  ! 

L'inconnu  nous  donna  alors,  a  Anselme 
et  a  moi,  une  chaleureuse  poignée  de 
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main,  et  je  me  dirigeais  vers  la  poiie 
pour  lui  ouvrir,  lorsqu'il  éteignit  tout 
à  coup  sa  lanterne  ;  nous  nous  trouvâmes 
plongés  dans  une  obscurité  profonde. 

—  Ëtes-vous  fou  !  m'écriai-je  ;  —  rallu- 
mez donc  votre  lumière.  —  Mais  il  ne  me 
répondit  pas. 

—  Vous  êtes-vous  donc  envolé,  citoyen 
magicien?  dit  Anselme.  —  Le  même  si- 
lence  continua  de  régner. 

En  proie  a  une  vive  surprise,  je  me  di- 
rigeai a  la  hâte  et  à  tâtons  vers  l'endroit 
où,  avant  de  me  coucher,  j'avais  déposé 
ma  pierre  a  feu,  mon  amadou  et  mon  bri- 
quet, et  je  m'empressai  d'allumer  une 
chandelle. 

Que  l'on  juge  de  mon  élonnement  et 
de  celui  d'Anselme  :  l'étranger  avait  dis- 
paru. 


I 
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Il  est  probable  que  "si  une  tierce  per- 
sonne fût  entrée  en  ce  moment  dans  notre 
chaumière,  elle  n'eût  pu  s'empêcher  de 
rire  en  voyant  l'air  de  stupéfaction,  d'hé- 
bétement moine,  c'est  le  mo!,  avec  lequel 
Anselme  et  moi  nous  nous  regardions. 
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Je  fus  le  premier  a  rompre  le  silence. 

—  Eh  bien,  dis-je  a  mon  compagnon, 
que  pensez-vous  de  cette  aventure? 

—  Je  pense,  me  r('pondit-il  que  j'ai  eu 
tort  démettre  en  doute,  jusqu'à  ce  jour, 
l'existence  du  diable?  Je  ne  sais  plus  ou 
j'en  suis.  Mais  voyons  donc  un  peu  la 
porte  ;  elle  s'ouvre  peut-être  au  moyen 
d'un  ressort  secret? 

—  Comment  voulez-vous  que  des  tra- 
verses de  bois,  que  nous  avons  placées 
nous-mêmes,  puissent  se  mouvoir  au 
moyen  d'un  ressort  secret  ? 

—  En  effet,  cela  me  semble  impossible. 
Au  reste,  regardez  ;  tout  est  en  ordre  :  on 
n'a  rien  déplacé. 

—  Alors  il  faut  absolument  que  cette 
chaumière  possède  quelque  issue  souter- 
raine. Si  nous  sondions  avec  les  baïon- 
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nettes  et  les  crosses  de  nos  fusils  les  murs 
elle  plancher? 

—  C'est  une  idée  ;  essayons. 

En  vain  examinâmes-nous  avec  le  plus 
grand  soin  le  sol  et  les  murailles  ;  la 
crosse  de  notre  fusil,  partout  où  elle  s'a- 
battit, produisit  un  son  mat  et  sec,  qui 
nous  prouva  jusqu'à  l'évidence  qu'aucune 
issue  secrète  n'existait  dans  la  chau- 
mière. 

—  Vraiment!  s'écria  Anselme  c'est  a  de- 
venir fou  d'étonnement!  Je  pense  que 
nous  ferions  bien  de  ne  plus  nous  occu- 
per davantage  de  ce  mystère.  Soupons, 
cela  nous  distraira. 

Comme  j'étais  a  jeun  depuis  le  matin, 
je  me  rendis  sans  peine  a  cette  iuvita- 
tion  ;  nous  nous  mîmes  a  table. 

Je  dois  rendre  cette  justice  a  notre  bi- 
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zarre  ami,  dont  soit  dit  en  passant,  car  je 
ne  tiens  nullement  à  donner  de  fausses 
espérances  au  lecteur,  il  ne  sera  plus  ja- 
mais question  ;  je  dois,  dis-je,  lui  rendre 
cette  justice  d'avouer  que  sa  volaille  était 
cuite  à  point,  ses  deux  bouteilles  de  vin 
de  première  qualité,  et  ses  fruits  de 
choix. 

Ce  repas,  dont  nous  avions  si  grand  be- 
soin, achevé,  nous  regagnâmes  notre  lit, 
ou,  pour  être  plus  exact,  notre  botte  de 
paille,  et  nous  nous  préparâmes  a  dor- 
mir. Toutefois,  nous  décidâmes  que  cette 
fois  nous  laisserions  jusqu'au  jour  notre 
chandelle  allumée. 

H  devait  y  avoir  déjà  assez  longtemps 
que  le  sommeil  avait  abattu  mes  pau- 
pières, lorsqu'une  forte  pression,  que  je 
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ressentis  à  mou  bras,  luo  réveilla  en  sur- 
saut. 

—  Silence,  c'est  moi,  me  dit  vivement 
Anselme  à  voix  basse. 

—  Qu'j  a-t-il?  des  revenants... 

—  Ne  plaisante  pas,  camarade  ;  je  t'as- 
sure que  je  ne  suis  pas  rassuré  du  tout. 

Écoute N'entends- tu  pas   ce    bruit 

qui  semble    sortir    des    entrailles  de  la 
terre?... 

—  Oui,  en  effet,  voila  qui  est  étrange  ! 
Mais,  j'y  pense...  Au  fait,  pourquoi  pas? 
cela  n'aurait  rien  d'extraordinaire... 

—  Voyons,  parle  vite  :  quelle  est  ton 
idée? 

—  Tu  ne  la  partageras  peut-être  pas, 
Anselme:  quant  a  moi,  je  t'avertis  que 
je  n'en    démordrai   plus  !   mon  opinion, 
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vois-lii,  est  que  nous  nous  trouvons  dans 
un  repaire  de  faux-monnayeurs  ! 

—  Ah  bail  !  tu  crois?  Après  tout,  c'est 
tort  possible.  Ce  sont  des  conspirateurs 
royalistes  qui  contrefont  probablement 
des  assignats. 

—  Tu   complétées   mon  idée  ;  écoute. 
Oui,  c'est  bien  cela,  je  distingue  le  bruit 
régulier  d'un  balancier...  Que  faire,  An- 
selme ? 

—  Dame;  leur  laisser  faire  leurs  assi- 
gnats, puisqu'il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  nous  y  opposer,  et  nous  rendor- 
mir. 

—  Mais  demain  matin. 

—  Eli  bien  !  quoi,  demain  matin  ? 

—  Ne  trouves-tu  pas  qu'il  serait  de  no- 
tre devoir  d'aller  prévenir  notre  capitaine 
de  notre  découverte? 
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—  Je  ne  sais  pas  trop.  Nous  avons 
été  envoyés  a  Clievrières  pour  recher- 
cher des  insoumis  et  non  des  faux- 
monnajeurs  !  Je  n'aime  point ,  moi, 
me  mêler  des  affaires  qui  ne  me  regardent 
pas  personnellement. 

—  Cependant,  connaître  un  crime  et  ne 
pas  le  révéler,  n'est-ce  pas  s'en  rendre 
complice  ?  QKi'un  proscrit  se  déguise  en 
paysan  pour  se  soustraire  au  couperet  ré- 
volutionnaire, je  n'ai  rien  a  voir  a  cela,  et 
je  préférerais  plutôt  me  faire  tuer  a  le  dé- 
noncer !  Mais  des  faux-monnayeurs,  An- 
selme !... 

—  Au  fait,  oui,  c'est  bien  grave.  Eh 
bien,  nous  en  parlerons  au  capitaine  :  en 
attendant,  recouchons-nous  et  tâchons  de 
finir  tranquillement  notre  sommeil,  si 
souvent  interrompu  ! 
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—  Je  u'ai  plus  sommeil  ;  dors  e:i  paix, 
je  veillerai. 

Anselme  ne  se  fit  pas  répéter  cette  in- 
vilalioii  :  il  s'élenJil  sans  plus  tarder  sur 
sa  paille,  tandis  que  je  fus  nie  mettre,  — 
car  il  faisait,  dans  la  pièce  où  nous  nous 
trouvions,  une  chaleur  qui  m'incom- 
modait, —  sur  le  seuil  de  la  porte  d'en- 
trée. 

Il  pouvait  y  avoir  une  demi-heure  en- 
viron que  je  respirais  le  frais,  lorsqu'il  me 
semhla  apercevoir,  à  travers  les  ombres 
épaisses  de  la  nuit,  et  a  une  centaine  de 
pas  de  moi,  se  mouvoir  conmie  des  om- 
bres. 

Je  pris  mon  fusil,  et,  voulant  éclaircir 
ce  nouveau  mystère,  je  m'avançai  douce- 
ment sur  la  pointe  des  pieds,  et  presque 
en  rampant,  dans  la  direction  où  j'avais 
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entrevu  ces  espèces  de  fanlômes.  Favorisé 
par  un  accident  de  terrain,  qui  me  permît 
d'avancer  sans  me  découvrir,  j'atteignis 
une  haie  touffue,  où  je  me  blottis,  mal- 
gré les  ronces  et  les  épines  qui  déchi- 
raient mes  vêtements  et  ensanglantaient 
mes  mains. 

Que  l'on  juge  de  mon  étonnement, 
lorsque  je  vis  sortir  d'une  assez  grande 
et  belle  maison,  la  plus  remarquable  de 
Chevrières,  une  centaine  d'hommes  armés 
de  faux  et  de  fusils.  Cependant  le  matin, 
lors  de  noire  arrivée  dans  le  village,  à 
peine  y  avions-nous  trouvé,  je  l'ai  déjîi  dit, 
une  vingtaine  d'habitants,  tant  enfants 
que  vieillards  1  Comment  pouvait-il  donc 
se  faire  que  d'une  seule  maison  sortît  une 
troupe  de  monde  aussi  considérable?  Je 
me  perdais  en  conjectures. 
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Au  reste,  mes  découvertes  s'arrêtèrent 
la;  car  ces  hommes,  ayant  échangé  entre 
eux  quelques  mots  d'une  voix  tellement 
basse,  qu'il  me  fut  impossible  d'en  saisir 
un  seul,  ne  tardèrent  pas  a  se  s  éparer, 
et  s'éloignèrent  dans  différentes  direc- 
tions. 

Après  une  nouvelle  heure  d'attente, 
pendant  laquelle  aucun  événement  remar- 
quable ne  survint,  je  me  décidai  a  aban- 
donner mon  poste  d'obser\  alion  et  a  rega- 
gner ma  chaumière. 

Je  venais,  non  sans  peine,  de  sortir  de 
juoji  buisson,  quand  je  me  trouvai  face 
a  face  avec  un  homme,  que  l'obscurité 
ne  me  permit  d'apercevoir  que  confusé- 
ment. 

—  Qui  vive  !  m'écriai-je  eu  armant  mon 
fusil. 
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—  Français  et  ami,  me  répondit  l'in- 
connu d'une  voix  calme  et  sonore. 

—  Que  faites-vous  a  cette  heure  de- 
hors? 

—  Je  suis  un  pauvre  laboureur  qui, 
n'ayant  pas  de  serviteurs  pour  l'aider  dans 
ses  travaux,  se  trouve  obligé  de  partir  a 
quatre  heures  pour  les  champs,  me  ré- 
pondit-il. 

—  J'en  suis  fâché,  mais  vous  ne  passe- 
rez pas  ! 

—  Pourquoi  cela,  militaire  ?  Je  ne  sache 
pas  qu'il  existe  de  loi  qui  défende  a  un  ci- 
toyen de  se  rendre  a  l'heure  qu'il  lui  plaît 
à  son  travail. 

—  Il  n'est  pas  question  ici  de  loi,  il  s'a- 
git seulement  de  ma  volonté  ;  or,  ma  vo- 
lonté est  que  vous  me  suiviez  a  l'instant 
chez  mon  capitaine. 

I  9 
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—  Si  c'est  Ta  la  faroii  dont  vous  com- 
prenez la  liberté,  citoA  en,  il  me  serait,  je 
le  YOis,  inutile  de  discuter  avec  vous, 
car  vous  possédez  un  argument  auquel  je 
ne  puis  répondre  :  votre  fusil  ;  marchez, 
je  vous  suis. 

—  Écoutez,  lui  dis-je.  je  ne  suis  ni  un 
délateur  ni  un  républicain  farouche,  mais 
bien  un  soldat.  Or,  comme  certains  motifs 
me  font  supposer  que  le  détachement 
dontje  fais  partie  est  exposé,  en  ce  mo- 
ment, il  une  trahison  et  qu'il  court  des 
dangers,  je  vous  arrête  provisoirement 
pour  que  vous  m'aidiez  a  éclaircir  ces 
soupçons... 

—  Cesi  dilïérent,  citoyen,  je  n'ai  plus 
rien  adiré;  vous  faites  votre  devoir.  iMais 
savez-vous  seulement  où  demeure  votre 
rapilaine? 
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—  Ma  foi,  je  vous  avouerai  que  doii.  Je 
connais  a  peine  le  village  de  Cljevrières 
pour  l'avoir  parcouru  pendant  la  journée, 
et,  par  la  nuit  obscure  qui  nous  enve- 
loppe, il  me  serait  difficile  de  m'y  diriger 
avec  certitude. 

—  Alors,  c'est  moi  qui  vais  vous  con- 
duire auprès  de  votre  officier,  dit  l'incon- 
nu en  m'imterrompant  ;  il  demeure  juste- 
ment chez  moi. 

Le  laboureur,  s'arrêtant  après  avoir 
fait  quelques  pas  devant  celte  grande  et 
belle  maison  dont  j'ai  déjà  parlé,  ci  d'où 
j'avais  vu  sortir  les  hommes  armés. 

—  C'est  ici,  me  dit-il;  entrons. 

L'habitant  de  Chevrieres  passa  le  pre- 
mier, et,  appelant  a  haute  voix  un  domes- 
tique, il  ordonna  qu'on  apportât  de  la  lu- 
mière. Au  même  instant,  un  grand  et  ro- 
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buslc  montagnard  se  présenta  avec  une 
lanlerneo^ 

—  Éclairez-nous,  Jean,  lui  dit  mon  pri- 
sonnier ;  nous  allons  chez  le  capitaine. 

Jean  traversa  trois  a  quatre  pièces  dont 
j'admirai,  en  le  suivant,  la  propreté,  et 
^'arrêtant  devant  une  porte  fermée  : 

—  Faut-il  frapper?  demanda-t-il  en  s'a- 
dressant  a  son  maître. 

—  Oui,  Jean,  frappez,  mais  doucement, 
car  il  est  possible  que  le  capitaine  ne 
dorme  pas  encore. 

—  Ma  foi,  monsieur,  dis-je  au  labou- 
reur, je  trouve  étranire  que,  possédant 
une  maison  aussi  bien  tenue  qu'est  celle- 
ci,  vous  n'ayez  pas  le  mayen  de  louer  un 
homme  de  peine,  qui  vous  permettrait  de 
reposer  a  votre  aise,  au  lieu  de  vous  le- 
ver, comme  vous  le  faites,  a  quatre  heu- 
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res  du  malin,  pour  aller  travailler  aux 
champs... 

J'allais  continuer,  lorsque  je  fus  inter- 
rompu par  la  voix  du  capitaine  qui,  d'un 
ton  d'effroi,  demandait  ce  qu'on  lui  vou- 
lait. 

—  C'est  un  de  vos  soldats  qui  désire 
vous  parler,  répondit  le  laboureur. 

Un  moment  après,  le  capitaine,  un 
flambeau  d'une  main  et  son  épée  de  l'au- 
tre, entr'ouvrait  la  porte  de  la  chambre 
avec  précaution,  et  me  reconnaissant  a 
mon  uniforme  ; 

—  Que  me  veux-tu  a  pareille  heure? 
me  demanda-t-il  brusquement. 

Je  remarquai  que  notre  commandant 
était  d'une  pâleur  extrême,  que  son  re- 
gard avait  quelque  chose  d'inquiet  et  d'a- 
gité 5  quant  au  laboureur,  un  sourire  iro- 
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nique  et  plein  de  cnéprig  relevait  la  lèvre 
supérieure  de  sa  bouche  fine  et  bien  des- 
sinée, et  donnait  a  sa  physionomie  qui, 
du  reste,  élail  fort  belle,  un  air  de  hau- 
teur singulier  pour  un  honniie  de  sa  po- 
sition. 

—  Voyons,  quand  tu  resteras  la,  plan  lé 
devant  moi,  silencicu\  et  immobile,  cela 
ne  m'apprendra  pas  grand'chose,  me  dit 
le  commandant  après  un  moment  de  si- 
lence :  avance  et  explique-toi;  que  me 
veux-tu  ? 

—  Je  désirerais,  capitaine,  vous  entre- 
tenir en  particulier,  répondis-je  en  dé- 
sig"nant  par  un  ireste  de  tète  le  labou- 
reur. 

—  Alors,  citoyen,  fais-moi  le  plaisir  de 
t'éloigner,  dit  l'officier  en  s'adressanl  a  ce 
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dernier  avec  un  ton  de  politesse  qui  ne 
lui  était  pas  habituel. 

Le  montagnard  se  dirifreait  déjà  vers  la 
porte,  mais  je  le  retins. 

—  Pardon,  eapitaine,  m'écriai-je,  je 
viens  d'arrêter  cet  liomme,  et  comme  je 
ne  le  connais  pas  assez  pour  le  laisser  li- 
bre sur  parole,  qu'il  est  probable,  en 
outre,  que  nous  aurons  besoin  de  lui 
pour  quelques  explications,  je  voudrais 
bien  m'assurer  de  sa  personne.  Si  cela  ne 
vous  contrarie  pas,  nous  le  reléguerons 
au  bout  de  la  chambre,  pendant  le  temps 
que  durera  notre  conversation,  et  nous 
parlerons  h  voix  basse. 

A  cette  proposition,  l'habitant  des  mon- 
tagnes resta  impassible  ;  mais  le  capitaine, 
prenant  aussitôt   la  parole  d'un  air  indi- 
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—  Pourquoi  as-lu  arrêté  ce  brave  ci- 
toyen ?  me  (iemanda-t-il  ;  qui  t'en  a  donné 
l'ordre  et  le  pouvoir  ? 

—  J'ai  cru  devoir  prendre,  capitaine, 
conseil  des  circonstances. 

—  Eh  bien  !  tu  as  eu  tort  ;  les  habi- 
tants de  Chevrières  sont  des  citoyens  dé- 
^oués  a  la  Piépubliquo,  d'honnêtes  gens 
que  je  veux  que  l'on  respecte,  entends-tu? 
Au  reste,  notre  mission  est  terminée...  Ce 
NÏUage-ci  ne  contient  aucun  insoumis,  et 
nous  nous  remettrons  demain  en  route. 
x\  présent,  explique-toi  vite.  Quelle  com- 
munication as-tu  a  me  faire?  J'attends. 

—  Aucune  a  présent,  capitaine  !  J'avais 
cru  que  notre  détachement  était  en  dan- 
ger, que  Ton  \oulait  nous  tendre  un 
piège  :  mais  du  moment  que  vous  me  ga- 
rantissez la  parfaite  honnêteté  et  les  bon- 


d'in  volontaibe  137 

nés  dispositions  des  liabilanls  de  Che- 
vrières,  il  ne  me  reste  [)liis  qu'a  me 
taire  et  a  me  retirer. 

—  Oui,  je  conçois...  après  tout,  tu  ne 
connaissais  pas  comme  moi,  caporal,  le 
terrain,  et  la  démarclie  prouve  que  tu  es 
un  bon  républicain...  je  t'ai  mal  reçu  peut- 
être,  mais  lu  sais,  quand  on  réveille  brus- 
quement quelqu'un  de  son  premier  som- 
meil... car  je  dormais  lorsque  tu  es  venu 
frapper  a  la  porte  de  ma  chambre...  enfin, 
bonsoir  ;  je  n'oublierai  pas  le  zèle  que  tu 
as  montré  cette  nuit,  et  je  i'erai  en  sorte 
de  le  reconnaître... 

L'embarrtis,  Tliésitation  pénible  avec 
lesquels  le  capitaine  prononça  ces  paroles 
m'élonnèrent  beaucoup,  mais  bien  moins 
encore  que  sa  résolution. 

Quitter  Chevrières  dans  les  vingt-qua- 
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tre  heures,  quauil  il  était  coiiveim  que 
nous  y  resterions  eu  iiêiruisaires  aussi 
longtemps  que  tous  les  insoumis  ne  se- 
raient pas  yenusjse  li\  rer^  cela  me  parais- 
sait une  chose  d'autant  moins  concevahle 
qu'elle  m  avait  été  prédite,  le  lecteur  doit 
s'en  souvenir,  par  notre  amphjlrion,  le 
prétendu  paysan. 

A  présent,  quels  furent  les  moyens  que 
l'on  mit  en  œuvre  auprt'S  de  notre  offi- 
cier, pour  parvenir  a  lui  faire  oublier 
ainsi  son  devoir,  c'est  ce  que  j'ignore.  Je 
raconte  un  fait  ;  voifa  tout. 


CHAPITRE  Vil 


Je  me  retirais  assez  confus  de  la  façon 
dont  j'avais  été  reçu  en  voulant  faire  du 
zèle,  et  me  promettant  bien  de  ne  plus  me 
mêler  d'affaires  qui  ne  me  regardaient 
pas,  lorsque  le  laboureur  qui  m'accom- 
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pagiiail  me  pria,  lmi  ])assant  devant  la 
salle  a  inanj;er,  de  vouloir  bien  entrer  un 
instant. 

—  C'est  bien  le  moins,  citoyen,  me  dit- 
il  d*uu  air  doucement  moqueur,  qu'après 
tout  le  mal  que  nous  \ous  êtes  donné, 
\ous  restauriez  un  peu  vos  forces.  Si  vider 
une  bouteille  de  vin  vieux  en  compagnie 
d'un  ex-suspect  ne  vous  eftarouche  pas 
trop,  je  serai  heureux  de  trinquer  à  vo- 
tre prompi  départ  de  Chevrières. 

—  Vous  n'êtes  pas  un  vainqueur  géné- 
reux, répondis-jc  en  souriant,  vous  abu- 
sez de  vos  avantages.  Après  tout,  je  suis 
sans  rancune,  et  j'accepte  volontiers  vo- 
tre invitation. 

Le  t'ait  est  que  je  n'étais  pas  Taché  de 
pouvoir,  en  causant  avec  lui,  examiner, 
plus  a  loisir  que  je  ne  l'avais  lait  jusqu'à- 
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lors,  co  malheureux  laboureur  qui  était 
obligé  de  se  lever  de  si  bon  matin  ponr 
se  rendre,  à  défaut  de  serviteurs,  au  tra- 
vail des  champs,  et  qui  possédait  néan- 
moins une  maison  si  bien  montée.  C'était 
un  homme  de  quarante  a  quarante-cinq 
ans;  sa  figure,  bronzée  par  le  soleil, 
était  fort  remarquable  par  la  rég^uiarité 
de  ses  traits  et  surtout  par  un  grand  air 
de  hardiesse  et  de  dignité. 

D'une  haute  stature,  il  avait  la  démar- 
che imposante  et  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  mouvements.  Ses  mains  calleuses, 
et  hâlées  par  le  grand  air,  me  prouvèrent, 
au  reste,  qu'il  ne  m'avait  pas  trompé  en 
me  parlant  de  ses  travaux  ;  on  compre- 
nait, en  les  voyant,  qu'elles  étaient  habi- 
tuées a  manier  la  charrue. 

—  Puis-je  vous    demander,    citoyen. 
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comment  vous  vous  nommez  ?  lui  dis-je. 

—  Je  me  nomme  Jacques,  el  les  habi* 
ianis  de  ce  village  m'appellent,  je  ne  sais 
trop  pourquoi,  monsieur  Jacques. 

—  Probablement  à  cause  de  l'instruc- 
tion que  vous  avez  reçue. 

—  Vous  vous  méprenez  sur  mon 
compte  :  je  n'ai  jamais  reçu  d'instruction. 
Je  lis  assez  mal,  et  c'est  a  peine  si  je  puis 
si{iner  mon  nom  d'une  façon  déchil- 
frable. 

—  Cependant,  il  y   a   en  vous,  mon-' 
sieur  Jacques,  un  certain  air  d'assurance 
et  d'autorité... 

—  Qui  ne  doit  vous  prouver  qu'une 
seule  cbose  :  c'est  que  je  suis,  ou  un  hon- 
nête homme  k  qui  sa  conscience  ne  re- 
proche rien,  ou  bien  un  orgueilleux  qui 
s'aveugle  sur  ses  défauts  et  sa  faiblesse... 
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—  Vraiment,  i)liis  je  vous  considère, 
plus  je  vous  entends,  et  moins  je  parviens 
k  deviner  qui  vous  pouvez  être. 

— Mais  vous  le  voyez,  un  paysan. 

—  Un  habitant  de  la  campagne,  oui, 
c'est  la  en  efl'et  votre  position  apparente. 
Seulement,  je  ne  sais  pas  trop  au  juste 
d'où  me  \ient  cette  idée,  je  me  figure 
qu'il  y  a  en  vous  une  double  nature  ;  que 
sous  votre  apparence  de  campagnard  se 
cache  un  homme  occupé  d'idées  supé- 
rieures ou  d'intérêts  importants;  en  un 
mot,  vous  me  semblez  personnifier  un 
mystère. 

—  Allons,  je  vois,  soldat,  que  vous  ai- 
mez a  rire,  s'écria  M.  Jacques  en  affec- 
tant une  grosse  gaîté,  tandis  qu'une  vive 
rougeur  se  montrait,  malgré  son  teint 
hàlé*  sur  son  visage.  Buvons  le  coup  d'à- 
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(lieu,  et  relournons  chacun  Ta  oîi  nos  in- 
térêts nous  appollonl  ;  vous,  a  votre  poste 
d'observalion  ;  moi,  a  mes  champs. 

—  Une  dernière  question,  monsieur 
Jacques  :  k  présent  que  jiotre  capitaine 
vous  reconnaît  pour  un  excellent  répu- 
blicain, et  que  notre  détachement  est  sur 
le  point  de  partir  pour  tout  jamais  de 
Chevrières,  apprenez-moi.  je  vous  prie, 
quels  étaient  tous  les  hommes  armés  que 
j  ai  aperçus  sorlir  de  voire  maison?  Je 
vous  avouerai  que  ce  mystère  m'intrigue 
vivement. 

—  Mon  Dieu,  citoyen,  ce  que  vous 
qualifiez  de  mystère  est  la  chose  la  plus 
simple  du  monde  à  expliquer.  Ces,  hom- 
mes représentent  tout  bonnement  la  plus 
jrrande  partie  des  habitants  de  notre  vil- 
lage, qui,  craignant  d'être  maltraités  par 
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votre  dotachemeiil,  s'élaient  enfuis  dans 
la  montagne. 

—  Je  vous  crois.  Toutefois,  permettez- 
moi  de  trouver  singulier  que  plus  de 
cent  personnes  soient  sorties  ensemble 
de  votre  maison  !  Vous  êtes,  jen  conviens, 
logé  fort  a  votre  aise,  mais  cent  person- 
nes occupent  pas  mal  de  place. 

—  Que  voulez-vous  que  je  réponde  a 
cela,  un  fait  ne  se  discute  pas.  Avez-vous 
terminé  votre  interrogatoire  ? 

—  Ma  foi,  vous  êtes  si  complaisant, 
monsieur  Jacques,  que  je  ne  puis  résister 
a  vous  demander  un  éclaircissement  ; 
pourquoi  donc  tous  ces  hommes  étaient- 
ils  armés  de  faulx  et  de  fusils  ? 

—  Ah!  vous  avez  remarqué  les  faulx  et 
les  fusils  !  Eh  bien ,  je  n'essaierai  pas,  ce 
qui  me  serait  au  reste  facile,  de  vous  trom- 
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per,  et  je  vous  avouerai  tout  franchement 
que  ces  armes  élaienl  destinées  a  attaquer 
le  détacliement  dont  vous  faites  partie,  s'il 
avait  tenté  de  se  livrer  à  ces  excès  qui 
sont  malheureusement  si  communs  aux. 
troupes  de  la  République,  qu'ils  désho- 
norent 1... 

—  Merci  de  votre  franchise,  monsieur 
Jacques;  elle  m'apprend  du  moins  —  et 
réellement  ce  n'est  pas  chose  facile  que 
de  parvenir  a  savoir  quelque  chose  avec 
vous  —  que  l'on  n'est  pas  républicain  à 
Glievrières. 

—  Non,  citoyen,  nous  ne  sommes  pas 
et  ne  deviendrons  jamais  républicains  a 
Chevrières,  tant  que  le  pouvoir  sera  entre 
los  mains  des  bandits  qui  gouvernent  au- 
jourd'hui la  France!  Vous  ne  connaissez 
pas  le  paysan,  je  vais  vous  apprendre  ce 
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qu'il  esl^  de  celte  façon,  notre  conversa- 
tion n?sera  pas  tout  a  fait  perdue  pour 
votre  instruction. 

—  Parlez  ,  monsieur  Jacques ,  je  vous 
écoute  avec  la  pjus  grande  attention? 

—  Le    paysan   étant    essentiellement 
ignorant,  possède  une  grande  incrédulité  : 
il  se  figure  toujours  que  l'on  veut  abuser, 
pour  le  tromper,  de  son  manque  absolu 
d'instruction,  et  il  se  tient  perpétuellement 
sur  ses  gardes.  Les  paroles  et  les  promesses 
n'ont  donc  aucune  action  sur  lui  :  il  ne 
croit  qu'aux  faits.  Celte  explosion  de  l'es*^ 
prit  philosophique  qui  couvait  en  Lrance 
depuis   près    d'un    siècle    et   qui   a   fait 
irruption  il  y  a  cinq  a  six  ans ,  n'a  pas 
trouvé  d'abord  d'écho  dans  nos  monta- 
gnes ;  mais  lorsque  les  révolutionnaires, 
passant  de  la  théorie  a  l'application  de 
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leurs  principes,  obtinrent  les  affranchis- 
sements et  les  libertés  réclamées  par  la  na- 
tion, alors  nos  paysans  entrèrent  avec  cir- 
conspection, mais  du  moins  franchement, 
dans  le  mouvement  du  progrès. 

Rien  n'eût  été  facile  a  la  République 
comme  de  conquérir  a  cette  époque  l'es- 
prit des  campagnes  :  elle  n'avait  pour  cela 
qu'à  agir  en  faveur  des  intérêts  matériels 
de  ses  habitants.  Elle  prit  une  voie  toute 
opposée  :  elle  leur  imposa  d'énormes  sa- 
crifices et  pesa  de  toutes  les  forces  de  sa 
tyrannie  et  de  sa  rapacité  sur  leur  bien- 
être  ;  dès-lors  elle  s'en  fit  des  ennemis  ir- 
réconciliables. Le  paysan,  je  vous  le  ré- 
pète, ne  croit  que  ce  qu'il  voit  ;  nouveau 
saint  Thomas,  il  faut  que  sa  main  tou- 
che pour  que  son  esprit  se  rende  a  l'évi- 
dence. 
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Qu'en  résulla-t-il?  Qu'ayant  joui  sous 
le  roi  d'une  certaine  prospérité,  et  que  se 
trouvant  spolié  par  la  Piépublique,  il  per- 
sonnifia dans  le  mot  de  royauté  son  bien- 
être  ;  dans  celui  de  la  République  sa  ruine 
et  sa  misère,  et  devint  tout  ausitôt  roya- 
liste fervent.  Ah!  citoyen,  si  vos  hommes 
d'action  avaient  été  doués  de  quelque  bon 
sens,  s'ils  avaient  possédé  la  pratique  de 
la  vie,  s'ils  s'étaient  adressés  a  l'égoïsme 
des  campagnes,  s'ils  nous  avaient  pris  par 
nos  instincts  grossiers,  par  notre  cupi- 
dité, par  notre  côté  mesquin,  leur  triom- 
phe eût  été  certain  et  durable  !  Mais,  non  ! 
Enfiévrés  par  le  succès  et  par  un  enthou- 
siasme féroce,  ils  ont  cru  que  les  campa- 
gnards montés  a  leur  diapason,  parlage- 
raientleur  délire  et  se  laisseraient  dépouil- 
ler  au   nom  de    la    liberté;   c'est   cette 
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croyance  qui  les  a  perdus.  Le  paysan 
abandonne  aisément  une  affeclion  en  fa- 
veur d'un  intérêt;  mais  sacrifier  son  inté- 
rêt a  une  affeclion,  jamais!  Il  aime  ses 
enfants,  mais  il  leur  préfère  son  champ. 
Vous  voyez,  citoyen  ,  continua  M.  Jacques, 
que  je  vous  parle  avec  une  franchise  pres- 
que brutale,  et  que  je  ne  ménage  pas  ma 
classe.  Quant  a  moi,  je  dois  ajouter  que 
ma  conviction  de  royaliste  est  une  chose 
toute  de  sentiment. 

M.  Jacques  avait  cessé  de  parler  que 
j'écoutais  encore.  Je  ne  revenais  pas  de 
mon  étonnement,  en  trouvant  chez  cet 
homme  obscur  un  bon  sens  aussi  profond, 
allié  a  une  élocution  aussi  facile,  car  le 
montagnard  s'était  exprimé  avec  une  net- 
teté et  une  aisance  que  beaucoup  d'ora- 
teurs auraient  pu  lui  envier. 
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—  Vraîkinent,  citoyen,  lui  dis-je,  sans 
vos  mains  calleuses  et  sans  votre  teint  hâlé, 
qui  me  prouvent  que  vous  êtes  réellement 
un  laboureur,  je  vous  prendrais  volon- 
tiers pour  un  homme  d'Etat  déguisé  et  qui 
ge  cache. 

—  Le  bon  sens  est-il  donc  devenu  une 
chose  tellement  rare  que  quelques  paroles 
sensées  puissent  vous  étonnera  ce  point, 
me  répondit-il  en  souriant. 

—  Peut-être;  en  tout  cas  ,  permettez-moi 
de  vous  remercier  de  la  franchise  avec 
laquelle  vous  venez  de  vous  exprimer  de- 
vant moi,  qui  ne  suis  pour  vous  qu'un 
inconnu  ;  celte  confiance  de  votre  part 
prouve  la  générosité  de  votre  caractère; 
votre  loyauté  ne  conçoit  pas  la  trahi- 
son. 

—  Vous  me  faites  meilleur  ou  plus  im_ 
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prudout  que  je  De  suis  ,  me  dit  M.  Jacques 
avec  ce  semi-sourire  On  et  profond  qui 
jn'avail  déjà  frappé  et  donnait  tant  de 
poitéea  ses  paroles; vous  n'êtes  nulle- 
menfNin  inconnu  pour  moi,  citoyen  ! 

—  Quoi!  vous   me   connaissiez  avant 
notre  entrevue  de  ce  matin  ? 

—  Parfaitement!  Je  savais  parla  con- 
duite que  vous  avez  tenue  dans  le  cabaret 
de  Saint-Priest  envers  un  proscrit,  que 
vous  étiez  un  honnête  homme  et  que  l'on 
pouvait  se  fier  à  vous  !  Mais  voila  le  jour 
qui  commence  a  paraître, et  mes  occupa- 
tions ne  me  permettent  pas  de  continuer, 
quelque  agréable  qu'elle  soit  pour  moi , 
celle  conversation.  Soyez  assez  bon,  je 
vous  en  supplie,  pour  ne  plus  m'adresser 
aucune  question.  Si  vous  voulez  bien  me 
suivre,  j«^  Nais  vous  reconduire  dans   la 
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chaumière  que  vous    ocouj^ez.  Partons! 

M.  Jacques  sortit  alors  ,  et  je  le  suivis  en 
silence.  A  peine  venions-nous  de  franchir 
le  seuil  de  la  porte  de  sa  maison  ,  que  nous 
rencontrâmes  une  petite  troupe  de  travail- 
leurs 5  qui ,  armés  de  leurs  outils ,  se  ren- 
daient aux  champs  ;  tous  ,  en  apercevant 
M.  Jacques ,  s'arrêtèrent  spontanément  et, 
portant  la  main  a  leurs  coiffures ,  se  dé- 
couvrirent avec  autant  d'empressement  et 
de  respect  que  s'il  se  fut  agi  d'un  prince 
du  sang  ou  d'un  très  grand  personnage. 
M.  Jacques  leur  répondit  par  une  légère 
inclinaison  de  tète  et  les  paysans  continuè- 
rent alors  leur  chemin. 

—  Il  paraît,  citoyen,  lui  dis-je,  que 
vous  jouissez,  ce  qui  ne  m'étonne  au  reste 
nullement,  d'une  haute  considération  h. 
Chevrières  ? 
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—  On  sait  que  je  suis  un  honnête  hom- 
me, citoyen,  me  répondit-il,  voilk  tout. 
Mais  vous  voici  arrivé  devant  la  chau- 
mière où  vous  demeurez  ;  adieu  et  honne 
chance  ! 

M.  Jacques  me  salua  amicalement 
d'un  signe  de  main  et  s'éloigna  a  grands 
pas. 

Un  dernier  étonnement  m'était  réservé  : 
en  entrant  dans  la  chaumière,  dont  je 
trouvai  la  porte  ouverte,  j'aperçus  mon 
camarade  Anselme,  assis  devant  une 
table  abondamment  servie,  s'escrimant 
avec  ardeur  contre  un  magnifique  pâté. 

—  Ah  !  vous  voici,  Monleil,  me  dit-il,  la 
bouche  pleine,  vous  arrivez  a  temps  pour 
m'aider. 

—  Comment  vous  êtes-vous  donc  pro- 
curé ce  splendide  repas,  Anselme? 
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—  Est-ce  que  je  le  sais,  moi?  Est-ce  que 
cela  me  regarde?  Nous  sommes  ici  dans 
un  pays  d'encîianlements,  et,  ma  foi, 
je  vous  avouerai  que  je  commence  a 
trouver  assez  agréables  toutes  ces  sur- 
prises... 

—  Mais  enûn,  cetie  table  ne  s'est  pas 
dressée  d'elle-même. 

—  Qu'en  savez-vous  ?  Cela  ne  m'éton- 
nerait  nullement.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est,  qu'en  me  réveillant  tout  a 
l'heure,  j'ai  aperçu  cet  opulent  ordinaire 
qui  m'attendait. 

—  G'esl  singulier!  Enûn,  il  faut  en 
prendre  son  parti. 

—  Comment,  il  faut  en  prendre  son 
parti!  Je  consentirais  fort  volontiers  h 
passer  un  bail  de  dix  ans  pour  une  vie 
semblable  a  celle  que  je  mène  depuis  hier 
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soir.  Je  n'ai,  pour  ainsi  dire,  pas  cessé  de 
man,i:er!  Mais,  li  propos,  comment  se  fait- 
il  que  vous  rentriez  aussi  tard?  Avez-vous 
donc  été  enlevé  par  une  fée?  Et  nos 
faux-monnayeurs,  avez-vous  découvert 
leur  repaire?  Racontez-moi  vos  aven- 
tures. 

Je  fis  alors  a  Anselme  le  récit  détaillé 
des  divers  événements  de  la  nuit,  mais 
j'eus  toutes  les  peines  imaginables  a  le 
convaincre  de  ma  véracité.  La  résolution 
de  notre  commandant  lui  paraissait  une 
chose  tellement  extraordinaire,  qu'il  s'i- 
maginait que  je  voulais  m'amuser  aux  dé- 
pens de  sa  crédulité. 

—  Allons,  Monteil,  me  disait-il,  vous  im- 
provisez, je  l'avoue,  a  ravir;  seulement 
vos  intrigues  manqueiit  de  vraisemblance  ! 
Quoi.  \ ous  voulez  me  persuader  que  le  ca- 
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pilaine,  qui  n'est  jamais  si  heureux  que 
quand  il  est  charge  d'une  mission  qui  lui 
permet  de  molester  les  citoyens  civils,  va, 
aj)rès  avoir  mis  trois  jours  d'une  marche 
pénihle  et  forcée  pour  se  rendre  à  Ghe- 
vrières,  ahandonner  tout  a  coup  le  vil- 
lage! Il  faut,  pour  me  conter  de  pareilles 
sornettes,  que  vous  ayez  une  hien  mau- 
vaise opinion  de  mon  intelligence. 

Anselme  achevait  à  peine  de  pronon- 
cer ces  paroles,  quand  le  son  du  tam- 
bour, battant  le  rappel,  arriva  jusqu'à 
nous. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  la  compa- 
gnie était  réunie,  et  notre  commandant 
nous  ordonnait  de  nous  mettre  en  mar- 
che. Je  ne  puis  dire  Tétonnement  profond 
que  ressentirent  mes  camarades  ;  quant  k 
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l'ollicier,  il  olail  d'une   grande  pâleur  el 
semblait  fort  préoccupé. 

—  Je  consens  a  ce  que  le  diable  m'em- 
porte, me  dit  Anselme  a  demi -voix,  s'il  ne 
s'est  pas  passé  quelque  chose  de  grave  et 
de  mystérieux  cette  nuit,  qui  aura  dû  vi- 
vement impressionner  notre  capitaine 

Regardez  donc  son  air  abattu;  on  dirait 
un  condamné  a  mort  qui  marche  a  l'écha- 
faud!  Je  donnerais  volontiers  un  mois  de 
ma  paie  —  si  on  nous  payait  —  pour 
connaître  le  fin  mol  de  ce  mystère  ! 

La  curiosité  d'Anselme,  du  moins  au 
moment  oîi  j'écris  ces  lignes,  n'a  pas  en- 
core été  satisfaite. 

Pendant  notre  retour  a  Saint-Priest, 
nous  arrêtâmes  quelques  pauvres  diables 
de  vagabonds,  que  notre  capitaine  jugea 
être  des  insoumis  ;  grâce  a  ces  capture 
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dont  je  ne  discuterai  pas  la  légalité,  notre 
expédition  ent  l'air  de  ne  pas  avoir  été 
inutile,  et  il  ne  fut  plus  question  de  Che- 
vrières. 

Je  m'étais  promis,  en  commençant  cet 
ouvrage,  de  ne  plus  jamais  y  ajouter  ni  en 
retrancher  une  ligne  ;  je  vais  cependant 
manquer,  aujourd'hui  10  mars  1843,  a 
cette  résolution. 

En  relisant  le  récit  de  notre  séjour  a 
Chevrières,  je  me  rappelle  encore,  comme 
si  cinquante  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés 
depuis  lors,  des  efforts  d'imagination  que 
je  fis  pendant  longtemps  pour  tacher  d'ex- 
pliquer les  événements  mystérieux  qui 
l'avaient  marqué.  C'est  cette  explication 
que  je  viens  donner  au  lecteur,  en  suppo- 
sant que  je  me  décide  jamais  a  publier  ces 
pages,  ce  qui  n'est  rien  moins  que  pro- 
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bahle.  Celle  explicalioii,  au  resle,  pré- 
senle,  si  je  ne  nie  Irompe,  un  des  épisodes 
les  moins  connus  el  les  plus  curieux  de  la 
révolution. 


CHAPITRE  VIIJ 


Lorsque  Louis  XVI  fut  prisonnier ,  les 

habitants  de  Chevrières  résolurent  d'élire 

un  Bégent^  qui  devait  représenter  pour  eux 

le  monarque  détrôné,  et  ils  choisirent  un 

nommé  Jacques,  le  plus  riche  propriétaire 
1  11 
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de  leur  village ,  pour  occuper  celte  posi- 
tion élevée.  Ce  Jacques  ,  dont  j'étais  loin 
de  me  douter,  lorsque  le  hasard  me  mil  en 
relation  avec  lui,  de  la  haute  position, 
avait  une  certaine  éducation  .  et  était  réel- 
lement un  homme  supérieur. 

Lors  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  M.Jacques 
reçut  le  litre  de  roi. 

Le  roi  de  Chevrières ,  pris  au  sérieux 
par  ses  électeurs,  déploya  dans  sa  petite 
sphère  une  grande  énergie  pour  combattre 
la  révolution  ,  ou  du  moins  pour  lui  ravir 
des  victimes. 

Les  états  de  Chevrières ,  organisés  par 
lui  d'une  façon  réellement  remarquable  , 
devinrent  un  lieu  de  refuge  pour  tous  les 
royalistes. 

Voici  quelques  détails  qui ,  je  le  crgis  ^ 
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présentent  un  assez  vit' intérêt  sur  cette 
organisation. 

D'abord,  il  créa  une  garde  royale,  non 
pour  défendre  ou  escorter  sa  personne, 
mais  pour  veiller  a  la  sûreté  des  proscrits 
qui  se  trouvaient  dans  Clievrières.  Ces 
gardes,  placés  en  sentinelles  a  tour  de  rôle 
sur  les  sommets  des  montagnes  les  plus 
élevées ,  avaient  pour  mission  de  surveiller 
les  mouvements  de  l'ennemi.  Une  troupe 
de  bleus  ou  bien  un  personnage  suspect 
se  dirigeaient-ils  vers  Clievrières ,  vite  un 
signal  avertissait  les  habitants  de  l'appro- 
ciie  d'un  danger,  et  chacun  alors  se  met- 
lait  sur  ses  gardes. 

Les  jeux  et  les  danses ,  si  l'on  était  en 
fête  ,  et  l'on  y  était  presque  toujours  dans 
ce  village  qui  contenait  tant  d'oisifs  appar- 
tenant aux  hautes  classes  de  ia  société,  les 
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jeux  et  les  danses,  dis-je,  étaient  inter- 
rompus, et  un  silence  lugubre  régnait 
aussitôt  a  Chevrières ,  dont  les  habitants 
se  réfugiaient  dans  de  vastes  souterrains. 

Toutes  les  maisons  communiquaient  en- 
tre elles  par  des  passages  secrets  qui  con- 
duisaient aux.  souterrains  dont  je  viens 
de^  parler,  et  ces  passages  avaient  pour 
point  central  la  demeure  du  roi.  Il  était 
dillicile  qu'avec  de  telles  ressources  les 
proscrits  réfugiés  à  Chevrièrcs  tombas- 
sent entre  les  mains  de  leurs  persécu- 
teurs. 

En  outre  de  l'autorité  absolue  que  le  roi 
paysan  exerçait  sur  ses  sujets,  il  possédait 
encore  des  alliés  dans  tout  le  pays  envi- 
ronnant; ses  ramiOcations  avec  les  villa- 
ges de  Saint-Marlin-d'en-IIaut,  de  Mont- 
cellier  et  de  Monsuire,   qui,  par  leur 
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situation  élevée ,  étaient  a  même  de  sip;'na- 
ler  l'approche  de  l'ennemi,  lui  oiïraicnit 
un  précieux  concours. 

Rien  de  chevaleresque  et  d'attendrissant 
«'omme  l'arrivée  d'un  fugitif  a  Chevrières. 
On  céléhrait  d'abord  sa  venue  par  des 
réjouissances  et  des  actions  de  grâce,  puis 
on  procédait  ensuite  à  son  affiliation.  Cette 
affiliation  se  faisait  devant  les  autels,  a  la 
suite  d'une  messe  que  célébrait,  dans 
quelque  grotte  obscure,  un  prêtre  égale- 
ment proscrit.  * 

Le  réfugié,  après  s'être  engagé  par  un 
serment  solennel  à  ne  jamais  trahir  ses 
frères  persécutés,  était  ensuite  inscrit  sur 
le  registre  d'honneur  qui  composait  a 
lui  seul  les  archives  mystérieuses  de  la 
royauté  de  Chevrières. 

Enfin,  on  s'occupait,  pour  plus  de  siV 
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relé,  de  l'éducalion  du  nouveau  venu  ;  on 
le  mellail  a  Vccola  iln  patois.  Celle  école, 
qui  se  tenait  dans  un  des  souterrains  du 
village,  était  dirigée  par  monsieur^  ou  le 
frère  du  roi.  L'initié  surnuméraire,  en  vuo 
de  la  sûreté  commune,  observait  la  plus 
rigoureuse  réclusion  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
familiarisé  eji librement  avec  le  lanua^e 
des  naturels  du  village. 

Son  instruction  achevée,  c'est-a-dire 
lorsque  son  accent  étranger  avait  complè- 
tement disparu  et  fait  place  au  plus  pur 
patois,  on  lui  remettait  un  habit  de  hure, 
et  il  était  alors  délinitivemenl  admis  au 
nombre  des  sujets  du  roi  de  Chevrières, 
qui  répondait  de  lui  et  !ui  conféraïl^(ous 
les  droits  appartenant  au\  hal^iJanlsildu 
hameau. 

(>ette  \\p   pastorale   parut    si  douce  a 
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quelques-uns  des  proscrits,  que  plusieurs 
finirent  par  se  liver  à  tout  jamais,  a  la 
rentrée  des  Bourbons,  sur  cette  terre  qui, 
pendant  l'empire  de  la  Terreur,  avait  été 
pour  eux  si  généreuse  et  si  hospitalière. 

Voici  en(in,  pour  en  (inir  avec  ce  sujet 
qui  me  paraît  assez  intéressant,  quelques 
détails  que  vient  de  publier  M.  Delandine 
de  Saint-Esprit.  Seulement  je  dois  avertir 
le  lecteur  que  ma  loyauté,  qui  s'oppose  k 
ce  que  je  change  la  rédaction  de  cet  histo- 
rien, me  fait  un  devoir  de  déclarer  que  je 
ne  partage  pas  en  tout  point  l'esprit  dans 
lequel  elle  est  conçue  : 

«  L'héroïsme  des  Vendéens,  dit-il,  qui 
combattaient  sans  relâche  pour  Dieu  et  le 
roi,  étant  connu  des  habitants  de  Che- 
vrières,  ils  adoptèrent  ces  mots  énergiques 
par  leur   concision    :    (Jievrières -  Vendée , 
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qu'ils  firent  placarder  sur  les  murs  de 
leurs  églises  comme  manifeste  de  leurs 
sentiments.  Lorsqu'cn   1815,  les  manda- 
taires de  nos  princes  firent  un  appel  au  roi 
de  Chevrières,  et  lui  demandèrent  combien 
d'hommes  il  pourrait  Tournir  pour  la  dé- 
fense du  trône  :  a  Tous  ceux  qui  peuvent 
marcher ,  «   répondit-il.   Et   tous  furent 
inscrits  sur  les  états  d'enrôlement  du  roya- 
lisme ;  et  tous  combattirent. 

»  Les  proclamations  de  Louis  XVIII  a 
Gand,  le  manifeste  aux  puissances  alliées, 
le  rapport  sur  la  situation  intérieure  de  la 
France  que  Ghriteaubriand  déposa  aux 
pieds  du  souverain,  sur  la  terre  de  l'exil , 
furent  promulgués  par  ordre  du  roi  de 
Chevrières  ;  le  clairon  résonna  dans  ces 
vallées  fidèles  pour  publier  les  actes  du 
inonarque  lé^Mlime  comme  s'il  gouvernait 
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encore  dans  lo  palais  de  ses  pères;  et 
quand  les  feuilles  périodiques  consacrées 
à  la  royauté  furent  interrompues  a  Paris , 
c'est  sous  le  chaume  et  dans  les  souter- 
rains de  Clievrières  qu'elles  conservèrent 
une  existence  légale. 

»  Ce  fut  la  que  s'imprimèrent  r/nc//crtfc?n' 
royal,  le  Mémorial  du  Midi  et  tous  les  jour- 
naux qui  ,  cliangeant  ciiaque  jour  de 
titre,  firent  perdre  la  trace  des  lieux  d'où 
ils  partaient. 

»  Une  imprimerie  portative  reproduisait 
dans  les  grottes  de  la  montagne  les  inspi- 
rations du  déhbûment;  le  vieux  tilleul 
communal  de  Clievrières  porta,  au  .milieu 
de  l'orage  politique,  les  Ordonnances  du 
fdsde  saint  Louis. 

»  Dans  tous  les  temps  ces  agrestes  États 
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furent  gouvernés  au  nom  d'un  seul  roi  et 
ne  servirent  qu'un  Dieu  ! 

»  La  convention  qui  renversa  le  trône 
fut  sommée  par  la  voi\du  trop  fameux  Mer- 
lin (de  Douai)  de  lancer  contre  Chevrières 
les  sbires  de  la  loi  des  suspects  :  plus  tard 
les  proconsuls  de  Napoléon  appelèrent  les 
inquisiteurs  de  la  police  sur  celte  patrie 
du  royalisme,  mais  la  vigilance  du  poten- 
tat du  hameau  déjoua  tous  les  complots  et 
lutta  avec  succès  contre  les  investigations 
du  pouvoir. 

»  C'est  encore  a  Chevrières  qu'on  opposa 
une  vigoureuse  résistance  aux  lois  cruel- 
les de  la  conscription,  a  ce  sacrifice  de 
victimes  humaines  offert  arinuellemenl  a 
l'homme  qui  trempa  son  manteau  de  bi- 
vouac dans  le  sang  de  cinq  millions  de 
Français. 
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»  Alors,  on  \it  souvent  briller  chez  ces 
simples  villageois  la  fermelé  énergique 
qu'on  admire  chez  les  anciens.  Les  mères, 
désolées  du  sort  qui  attendait  leurs  fils 
sous  les  bannières  de  Napoléon,  osaient 
tout  entreprendre  pour  les  y  soustraire. 

»  Une  d'elles,  veuve,  âgée  et  confianle 
dans  ses  infirmités,  se  présente  avec  assu- 
rance devant  un  conseil  de  révision,  et 
réclame  l'exemption  de  son  lils  unique. 
On  la  regarde,  on  l'inspecte,  et,  après  une 
courte  délibération,  ces  mots  foudroyants  : 
Vous  n'êtes  pas  assez  infirme!  viennent 
combler  sa  misère. 

»  Cette  mère  désespérée  sort  un  moment 
du  conseil  de  réforme  ,  se  casse  un  bras  , 
rentre,  et,  sans  jeter  le  moindre  cri  :  «  Me 
trouvez-vous  assez  infirme,  maintenant?» 
Les  juges,  semblables  au  lion  de  Florence, 
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cédèrent  à  la  voix  d'une  mère  et  lui  ren- 
dirent le  lils  qu'elle  venait  de  racheter  par 
un  si  touchant  dcvoûment.  Depuis  ce 
temps,  les  habitants  de  Chevrières  don- 
naient Il  cette  l'emme  héroïque  le  nom  de 
mère. 

»  IIoureu\  dans  les  limites  de  son 
royaume,  le  roi  de  Chevrières  ne  les  fran- 
chit que  rarement;  il  ne  perdit  jamais  de 
vue  ses  montagnes.  La  seule  occasion  où  il 
s'en  soit  éloigné  en  temps  de  paix,  méri- 
tait bien  une  exception.  Ce  fut  à  l'époque 
du  mariage  du  duc  de  Berry.  A  la  tète  de 
l'élite  des  nota!)lcs  de  Chevrières  ,  il  alla 
au  devant  de  Marie-Caroline  de  Naples, 
jusqu'au  territoire  du  Pin  qui  domine  la 
montagne  de  Tarare. 

.V  La  il  lui  rendit  hommage;  il  était  en 
costume  béarnais:  il  avaitadopté  ce  cos- 
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tume  pour  uniforme,  en  combattant,  en 
1815,  dans  les  rangs  des  cliasseurs  d'Hen- 
ri IV.  x\ussi  brave  qu'humain ,  le  roi  de  Che- 
vrières  ne  se  borna  pas  a  affronter  la  mort 
dans  ses  foyers  ,  en  les  rendant  le  refuge 
des  proscrits ,  il  servit  aussi  de  son  bras  la 
cause  des  Bourbons.  Dans  ses  mains  l'ou- 
til employé  à  la  culture  des  champs  ,  dé- 
fendit et  le  Dieu  de  ses  pères  et  le  sceptre 
légitime. 

«  Louis  XVIIÎ,  qui  avait  apprécié  ce  dé- 
voûment  entier  et  extraordinaire,  n'oublia 
pas  le  village  fidèle  qui  paya  un  si  tou- 
chant tribut  a  la  royauté  ;  il  demandait  en 
souriant  des  nouvelies  de  son  cousin  le  roi  de 
Chevrières^  et  le  pensionna.  » 

Ces  explications  étant  données,  je  laisse 
parler  mon  manuscrit  de  l'an  II. 

Vains  efforts  !  A  peine  quelques  jours  se 
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sonl-ils  écoulés  depuis  que  j'ai  quille  le 
village  où  nous  nous  arrêlâines  en  venant 
(le  Saint-Priest,  et  il  m'eslimpossiljledeme 
rappeler  son  nom.  La  première  fois  qu'une 
carie  de  France  me  tombera  sous  la  main, 
je  compléterai  cette  lacune. 

L'appel  des  hommes  terminé ,  on  nous 
dislri])ua  nos  billels  de  logement.  Le  mien 
ainsi  que  celui  d'Anselme  nous  donnaient 
pour  liiMel  un  boulanger.  Mon  compagnon, 
dont  toutes  les  pensées  semblaicni  con- 
centrées dans  la  vie  animale  ,  se  réjouit 
fort  de  la  destinalion  qui  nous  était  assi- 
gnée. En  etîet  5  le  pain  ,  a  celle  époque, 
présentait  une  denrée  assez  rare,  et  que 
Ton  ne  se  procurait  pas  même  toujours  a 
prix  d'argent,  pour  que  la  perspective  d'en 
avoir  à  discrétion,  nous  fût  très  agréable. 

Anselme ,  avec  ces   manières   et  ces 
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formes  alTccliieuses  et  caressantes  qu'il 
devait  a  sa  vie  d'église,  ne  tarda  pas  a  se 
mettre  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
notre  hôte,  que  ce  dernier  nous  servit  a 
notre  souper  un  pain  de  deux  livres. 

Fatigués  par  la  marche  de  la  journée, 
nous  allions  nous  retirer  pour  nous  cou- 
cher, lorsque  nous  vîmes  entrer  dans  la 
boutique  un  homme  mal  vêtu,  assez  âgé, 
et  de  mauvaise  mine,  qui  demanda  un 
pain. 

—  Volontiers,  cilojen  ,  lui  dit  notre 
hôte.  Seulement,  avant  que  je  vous  serye, 
veuillez  me  montrer  votre  argent, 

—  Me  prends-tu  donc  pour  un  voleur  ou 
un  aristocrate,  s'écria  avec  indignation 
l'acheteur. 

—  Je  te  prends  pour  un  homme  affamé 
et  pas  pour  autre  chose.  Or,  comme  tous 
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les  jours  il  arrive  que  des  gens  n'avant  pas 
le  sou  se  jettent  sur  ma  marchandise,  et 
l'entamant  tout  d'abord  a  belles  dents, 
commencent  par  y  laire  une  forte  brèche 
avant  de  m'avouer  qu'ils  manquent  d'ar- 
gent, j'ai  pris  la  sage  résolution  de  ne 
livrer  mon  pain  qu'après  avoir  palpé  le 
numéraire. 

—  Oh  !  lu  n'asrion  a  craindre  avec  moi, 
citoyen.  Tiens  voici  :  rends-moi  le  change. 

L'homme  ii  la  mauvaise  mine  et  a  la  toi- 
lette délabrée  retira  alors  de  la  poche  de 
sa  veste,  un  chitTon  de  papier  tout  noir  et 
tout  crasseux  qu'il  présenta  d'un  air  de 
triomphe  a  notre  hôte. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda  ce 
dernier. 

—  Parbleu,  c'est  un  assignat  de  vingt 
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livres  !  Voyons,  je  te  le  répète,  sers-moi 
vite  et  rends-moi  ma  monnaie. 

—  Je  préfère  ne  pas  te  servir  et  te 
rendre  ton  assignat  !  s'écria  le  boulanger. 
Que  diable  veux-tu  que  j'en  fasse  ? 

—  Que  m'inporte  !  Tu  es  patriote  ou  tu 
ne  l'es  pas;  si... 

—  Je  suis  patriote,  c'est  incontestable  ; 
mais  cela  ne  m'empêche  pas  d'être  aussi 
un  peu  boulanger,  interrompit  vivement 
notre  hôte.  Gomme  patriote,  j'accepte  ton 
assignat,  comme  boulanger  je  te  le  rends  f 

—  Prends  garde ,  dit  le  mendiant  d'un 
ton  de  menace ,  la  loi  punit  de  mort  le 
traître  qui  refuse  le  papier  de  la  Républi- 
que. 

—Parbleu  !  la  faim  punit  également  de 
mort  le  pauvre  diable  qui  manque  d'ar- 
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gent.  Je  préfère  le  premiçr  genre  de  mort 
au  second. 

-^Tu  as  bien  réfléchi?  Ta  résolution  est 
inébranlable. 

— Tout  à  fait  inébranla()le ,  qtojen  ;  boi\- 
soir. 

Le  mendiant  n'insista  plus ,  mais  il  se  re- 
lira en  proférant  d'affreuses  menaces  eten 
annonçant  qu'on  aurait  bientôt  de  ses 
nouvelles. 

—  Peut-être,  citoyen,  dit  Anselme  au 
boulanger,  as-tu  manqué  de  prudence  avec 
cet  homme.  Je  crois ,  quant  a  moi ,  que  tu 
aurais  mieux  fait  de  prendre  son  assignat 
que  de  l'exposer  a  sa  vengeance.  Pour 
une  demi-livre  de  pain  tu  en  aurais  été 
quitte. 

—  Cela  t'es.t  chose  facile  de  parler  ainsi, 
a  toi  qui  es  militaire,  dit  notre  hôte  en 
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s'atlressaril  vivement  a  mon  compagnon, 
mais  si  tu  te  trouvais  à  ma  place,  je  te  jure 
que  tu  penserais  autrement.  Sais-tu  bien 
qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  je  ne  re- 
çoive une  centaine  de  visites  semblables  a 
celle  de  tout  a  l'heure!  Or,  si  j'avais  la 
faiblesse  de  céder  une  fois  a  la  menace , 
qu'en  résulterait-il  ?  que  je  n'aurais  plus 
le  droit  de  refuser  un  seul  chiffon  de  pa- 
pier, et  qu'avant  quinze  jours  je  serais  ré- 
duit a  la  plus  affreuse  misère.  Ma  foi, 
tant  pis,  le  sort  en  est  jeté  et  j'en  ai  pris 
mon  parti  :  je  continuerai  a  repousser  les 
assignats. 

—  Mais,  si  l'on  vous  dénonce? 

—  Je  verrai  alors  a  me  retirer  de  ce  mau- 
vais pas.  Je  ne  suis  ni  un  imbécile ,  ni  un 
garçon  qui  s'intimide  et  perde  facilement 
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son  sang  froid.  Je  m'inspirerai  des  cir- 
constances. 

— Lecomilo  révolutionnaire  de  ce  vil- 
lage est-il  sévère? 

—  Ça  ne  se  demande  pas  :  il  frappe  d'a- 
bord, mais  n'écoute  pas  ensuite.  Après 
tout  5  une  chose  me  rassure  :  les  hommes , 
quoique  fonctionnaires  publics,  ne  ces- 
sent pas  pour  cela  d'être  des  hommes.  Il 
ne  s'agit  que  de  savoir  tirer  parti  de  leurs 
petites  passions!...  Et  je  te  le  répèle,  je  ne 
manquent  de  sagacité  ni  de  sangfroid. 
Mais  il  se  fait  tard ,  et  ma  besogne  me  ré- 
clame. Bonne  nuit ,  citoyens,  îi demain. 

Notre  hôte  allait  se  retirer,  et  nous  nous 
dirigions  déjà,  Anselme  et  moi,  vers  le  lit 
que  l'on  nous  avait  dressé  dans  l'arrière- 
boutique,  lorsque  des  coups  violents  et 
précipités ,  frappés  a  la  porte  de  la  rue , 
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nous  firent  tressaillir  de  surprise  et  nous 
arrêtèrent. 

—  L'animal  ne  m'avait  pas  trompé  : 
après  avoir  aboyé  il  a  voulu  mordre  !  nous 
dit  tranquillement  le  boulanger  en  se  re- 
tournant de  notre  côté! 

De  nouveaux  coups  furieux  ébranlèrent 
alors  la  porte,  qui  plia  en  grinçant,  et  le 
boulanger  se  hâta  d'aller  ouvrir. 


CHAPITRE  IX 


Une  dizaine  d'hommes  revêlus  de  car- 
magnoles et  coiffés  de  bonnets  rouges  se 
ruèrent  aussitôt  dans  la  boutique  :  ils  re- 
présentaient, nous  l'apprîmes  de  suite,  le 
comité  révolutionnaire. 
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—  Citoyens,  que  désirez-vous?  leur  de-r 
manda  notre  hôte,  sans  se  décontenan- 
cer? 

—  Te  faire  guillotiner!  répondit  d'un 
ton  farouche  le  président  du  comité. 

—  Me  faire  guillotiner!  Parbleu,  si 
vous  crojez  que  cela  puisse  contribuer  le 
moins  du  monde  h.  la  prospérité  de  la  Ré- 
publique, je  suis  loin  de  m'opposer  a  cette 
mesure.  Toutefois,  citoyen,  comme  vous 
êtes  t.;us  connus  par  votre  justice  et  votre 
i;iiparlialité,  j'espèreque  vous  voudrez  bien 
avoir  la  bonté  de  m'apprendre  en  quoi  j'ai 
mérité  que  l'on  me  coupe  le  cou.  C'est  bien 
le  moins  que  l'on  sache,  au  moins  a  peu 
près,  le  motif  qui  vous  conduit  a  l'écha- 
faud. 

—  Nous  voulons  et  nous  allons  te  faire 
guillotiner,   misérable!   s'écria  le  prési- 
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dent,  parce  que  tu  as  refusé  d'accepter  la 
monnaie  de  la  nation,  des  assignats  ! 

—  Moi,  j'ai  refusé  des  assignats,  répéta 
le  boulanger  d'un  air  d'indignation  pro- 
fonde. Ma  foi,  voila  qui  me  semble  un  peu 
curieux!  Mais  personne  n'est  avide  et  eu- 
rieux  d'assignats  comme  moi  f  Et  la  preu- 
ve, je  puis  vous  la  donner.  Veuillez  passer 
dans  mon  arrière -boutique  et  je  vous 
montrerai  un  coffre  qui  regorge  d'assi- 
gnats de  toute  espèce,  de  toute  forme,  de 
toute  valeur  et  de  toute  grandeur.  C'est 
a  dire  que  personne  ne  court  comme  moi 
après  les  assignats!  De  ma  part,  c'est  une 
passion!... 

—  Tes  protestations  mensongères  ne 
peuvent  rien  contre  un  fait,  dit  un  des 

*  membres  du  comité.  Nous  avions  déjà  reçu 
de  nombreuses  plaintes  à  ton  sujet,  et 
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Voulant  nous  assurer  si  elles  étaient 
fondées  nous  t'avons  adressé  ce  soir  un 
émissaire  qui  t'a  demandé  un  pain,  offert 
un  assignat,  et  que  tu  as  refusé!... 

—  Ab!  oui,  je  me  rappelle,  dit  le 
boulanger  en  riant,  je  ne  pensiais  plus  a 
cela!  le  fait  est  que  c'est  vrai...  j'ai  voulu 
a^  oir  du  numéraire. 

—  Tu  avoues  donc  ton  crime  ! 

—  Mon  crime!  ah!  mais  non.  J'avoue 
une  fantaisie,  un  caprice  qui  m'ont  passé 
par  la  tête  et  pas  autre  chose.  Au  reste  si 
vous  voulez  me  permettre  quelques  mots 
^'explications  vous  comprendrez  de  suite 
que  mon  désir  de  posséder  du  numéraire 
vient  de  mon  patriotisme.  Quand  j'exige 
de  l'argent  monnayé,  ce  qui  m'arrive 
quelquefois,a  quoi  bon  vous  le  cacher,  c'est 
tout  bonnement  pour  l'empêcher  de  tom- 
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ber  entre  les  mains  des  rédéralismës  et 
des  aristocrates  et  le  conserver  à  l'inté" 
rieur. 

Au  reste,  mou  civisme  est  assez  connu 
pour  que  vous  ne  puissiez  mettre  eu  doute 
la  véracité  de  mes  paroles.  Ce  soir,  j'ai 
eu  une  autre  idée  :  j'ai  entendu  dire  que 
l'on  avait  fondu,  pour  en  faire  des  gros 
sols,  la  statue  de  Notre-Dame -des -Vic- 
toires... Vous  comprenez,  n'est-ce  pas? 

—  Nullement;  mais  voila  bien  assez 
de  paroles  inutiles. 

^-  Quoi  !  reprit  vivement  le  boulanger, 
vous  ne  comprenez  pas,  vous  qui  êtes  des 
gens  si  éclairés,  que  j'ai  souhaité  posséder 
quelques  sous  neufs,  afin  de  me  procurer 
de  temps  en  temps  le  plaisir  de  donner 
des  chiquenaudes  à  ce  qui  a  été  le  corps  de- 
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Louis  XIV.  Il  me  semble  toujours  que  je 
l'allrapc  au  beau  milieu  du  nez. 

A  cette  saillie  grossière,  le  comité  éclata 
de  rire,  el  notre  hôte  continua  avec  une 
volubilité  extrême  : 

—  Mais,  à  présent  que  l'histoire  de  l'as- 
sii^nat  est  expliquée,  savez-vous  bien,  ci- 
toyen, que  c'est  moi  qui  devrais  me  plain- 
dre à  vous  des  calomnies  que  l'on  répand 
sur  mon  compte!  Dame!  (;a  se  conçoit  !  Je 
suis  obligé  de  refuser  tant  de  gens,  que  je 
dois  posséder  et  que  je  possède  en  effet 
des  ennemis  de  tous  les  côtés.  Croi- 
riez-vous  que  l'on  a  été  jusqu'à  pré- 
tendre que  mon  pain  ne  contient  pas  un 
cinquième  de  farine;  et,  comme  je  vends 
aussi  du  vin,  on  a  ajouté  que  trois  per- 
sonnes ont  été  gravement  malades  pour  eu 
avoir  bu  un  verre  chez  moi? 
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Eh  bien,  citoyens,  permettez-moi  de 
profiter  du  heureux  hasard  de  votre  pré- 
sence ici  pour  démentir  ces  calomnies  ! 
Vous  vous  devez  a  la  justice...  Vous  allez 
goûter  mon  pain  et  mon  vin  !  Je  consens 
à  perdre  la  tête  si  vous  y  trouvez  a  redire 
sous  le  rapport  de  la  qualité. 

Le  boulanger ,  tout  en  parlant  ainsi , 
avait  couvert  son  comptoir  d'une  nappe 
bien  blanche,  puis  déposé  ensuite  sur  cette 
nappe  une  douzaine  de  bouteilles  de  vin , 
un  jambon  de  mine  fort  appétissante ,  et 
de  plusieurs  pains  a  la  croûte  dorée. 

Les  membres  du  comité  révolutionnaire 
me  parurent  suivre  ces  apprêts  avec  un 
certain  plaisir,  enfin,  l'un  d'eux  s'adressant 
au  président  : 

—  Citoyen,  lui  dit-il,  je  sais  que  manger 
en  dehors  des  repas  est  une  chose  nuisible 
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a  la  santé,  mais  enfin  nous  nous  devons 
avant  tout  a  la  justice,  et  je  crois  qu'il  est 
(le  notre  devoir  de  nous  assurer  si  le  ci- 
toyen boulanger  a  été  calomnié  ,  ou  bien 
s'il  livre  a  la  consommation  des  aliments 
qui  peuvent  être  nuisibles  a  la  santé  pu- 
blique. 

—  C'est  notre  devoir ,  dit  gravement  le 
président.  Et  tout  le  comité  révolution- 
naire s'assit  devant  le  comptoir. 

Deux  heures  plus  tard,  le  président 
donnait  d'une  voix  pâteuse  le  signal  de  la 
retraite,  et  déclarait  en  se  soutenant  avec 
peine  sur  ses  jambes,  que  le  boulanger 
était  un  bon  citoyen,  qu'on  avait  indi- 
gnement calomnié. 

—  Eh  bien  !  s'écria  notre  hôte  en  refer- 
mant la  porte  de  sa  boutique,  n'avais-je  pas 
raison  de  vous  dire  que  les  hommes,  pour 
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farre  partie  d'un  comité  révolutionnaire  , 
ne  cessent  pas  pour  cela  d'être  esclaves  de 
leurs  passions? 

Après  avoir  complimenté  notre  hôte  de 
la  façon  heureuse  dont ,  grâce  à  sa  pré- 
sence d'esprit  et  a  sa  connaissance  du 
cœur  humain ,  il  était  sorti  de  la  fausse  et 
dangereuse  position  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  nous  fûmes,  Anselme  et  moi, 
nous  coucher. 

Le  lendemain ,  de  fort  bonne  heure ,  le 
bataillon  se  mit  en  route  :  notre  dernière 
étape  de  la  journée  devait  être  Vienne  en 
Dauphiné. 

Nous  arrivâmes  assez  tard  dans  cette 
ville,  et  comme  nous  étions,  mon  camarade 
et  moi,  harassés  de  fatigue,  nous  nous  em- 
pressâmes de  nous  rendre  à  la  demeure 
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que   nous  indiquait   notre  billet   de   lo- 
gement. 

—  J'espère ,  me  dit  Anselme  pendant 
le  trajet,  que  nous  allons  être  reçus  a  bras 
ouverts  et  jouir  d'une  hospitalité  com- 
plète. 

—  Les  Dauphinois  sont  donc  hospi- 
taliers? 

—  Quoi!  ne  connaissez-vous  pas  la 
complainte  du  Juif-Errant!  Tout  le  monde 
sait  cependant  que  ce  marcheur  infatiga- 
ble et  immortel  est  passé  ici  en  1767  et 
que  : 

Des  bourgeois  de  la  ville 
De  Vienne  en  D.iuphiné, 
D'une  linraeur  forl  docile 
Voulurent  lui  parler,  elc  ,  etc. 

|r  Mais  nous  voici,  si  je  ne  me  trompe,  ren- 
dus à  notre  destination. 
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I;  Nous  nous  arrêtâmes  devant  une  mai- 
son d'assez  jolie  apparence,  —  celle  dési- 
gnée par  notre  billet  de  logement,  —  et 
nous  sonnâmes  doucement,  comme  des 
hommes  qui,  se  sachant  importuns,  veu- 
lent excuser  par  leur  douceur  et  leur  mo- 
destie le  dérangement  qu'ils  vont  causer  a 
des  étrangers.  Rien  ne  bougea. 

—  Je  crois  que  l'on  ne  nous  a  pas  en- 
tendus, me  dit  Anselme  en  donnant  une 
nouvelle  et  plus  forte  secousse  au  cordon 
de  la  sonnette. 

—  Peut-être  aussi  ne  veut-on  [pas  nous 
recevoir. 

—  Ah!  cher  ami,  pouvez-vous  calom- 
nier ainsi  les  habitants  de  Vienne  !  Je  ne 
crois  pas,  quant  a  moi,  implicitement  aux 
faits  que  rapporte  l'histoire  ;  mais,  en  re- 
vanche, j'ai  toujours  eu  la  plus  grande 
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confiance  clans  les  complaintes.  Or,  celle 
du  Juif-Errant  constate  formellement  que 
le  bourgeois  de  Vienne  en  Dauphiné  est 
d'une  humeur  fort  docile. 

—  En  attendant,  on  ne  se  presse  pas 
pour  nous  ouvrir  ! 

—  On  ne  nous  aura  pas  entendus.  Je 
vais  sonner  encore. 

Cette  fois  Anselme  tira  a  lui  le  cordon 
de  la  cloche  avec  une  telle  violence  qu'il 
lui  resta  dans  les  mains.  Le  carillon  que 
produisit  cet  acle  énergique  arriva  jus- 
qu'à nous, et  mon  compagnon  s'empressa, 
voyant  déjà  la  porte  s'ouvrir,  de  donner 
un  coup  de  peigne  a  ses  moustaches  et  de 
rajuster  rapidement  son  uniforme  un  peu 
débraillé.  Cinq  minutes  s'écoulèrent  au 
milieu  d'un  profond  silence  :  aucun  bruit 
ne  sortait  de  l'intérieur  de  la  maison. 
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—  Eli  bien!  Anseloie,  dis-je  a  l'ancien 
moine,  que  pensez-vous  de  cette  réception 
négative?  Le  Viennois  jouit,  peut-être, 
sous  le  rapport  de  son  caractère,  d'une 
réputatation  imméritée... 

—  C'est  impossible...  la  complainte  est 
formelle  a  cet  égard  !  D'une  humeur  fort 
docile,  dit-elle.  Que  diable  !  cette  rédaction 
présente  une  grande  clarté  et  ne  laisse 
rien  a  désirer.  Il  faut  croire  que  nos  hôtes 
futurs  sont  endormis...  si  je  les  réveil- 
lais... 

Anselme,  dont  la  conviction  me  parut 
ébranlée,  quoique  son  amour -propre 
l'empêchât  de  faire  cet  aveu,  jeta  alors  les 
yeux  autour  de  lui,  et,  apercevant  une 
borne  déracinée  qui  gisait  à  terre  et  pou- 
vait bien  peser  deux  cents  livres  : 
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—  Voici  mon  affaire,  dit-il;  ce  caillou 
me  permettra  de  me  faire  entendre. 

L'ancien  moine  lança  alors  la  borne 
contre  la  portCjqui  trembla  dans  ses  gonds 
et  manqua  d'être  enfoncée. 

Presque  au  même  instant  la  tête  d'une 
vieille  apparut  a  une  fenêtre  située  a  l'en- 
tresol, et  nous  demanda  d'une  voix  où  la 
colère  et  la  crainte  se  mêlaient  à  doses 
égales,  ce  que  nous  voulions. 

—  Nous  sommes  porteurs  d'un  billet  de 
logement,  aimable  citoyenne,  s'empressa 
de  répoudre  Anselme. 

—  En  ce  cas,  vous  pouvez  poursuivre 
votre  chemin ,  s'écria  la  vieille ,  nous 
n'avons  pas  un  lit  à  vous  offrir  dans  toute 
la  maison. 

—  Nous  sommes  habitués  a  coucher  sur 
la  dure,  chère  dame,  répondit  mon  cama- 
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rade  ;  ainsi,  pour  peu  que  vous  consentiez 
a  nous  donner  en  échange  du  lit,  auquel 
nous  avons  droit,  un  souper  modeste  mais 
abondant ,  l'affaire  s'arrangera  facile- 
ment... 

—  Nous  avons  logé  des  troupes  toute 
celte  semaine,  et  nos  caves  ainsi  que  nos 
greniers  sont  vides,  citoyen.  Vous  ne  trou- 
veriez pas  dans  toute  notre  maison  une 
once  de  pain...  mais  si  vous  voulez  que  je 
vous  indique  l'adresse  d'un  riche  pro- 
priétaire, qui  se  fera  un  plaisir  de  vous  re- 
cevoir et  de  vous  bien  traiter,  je  suis  a  vos 
ordres!...  C'est  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous. 

—  Que  penses-tu  de  cela,  camarade? 
me  dit  Anselme,  faut-il  accepter  celte 
adresse  ? 

—  Fais  coinme  bon  te  semblera. 
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—  Alors  donne -nous  cette  adresse, 
citoyenne,  et  dépêche- toi,  car  je  meurs  de 
faim  ! 

La  vieille  femme  s'empressa  d'obéir,  et 
referma  ensuite  sa  fenêtre  avec  préci- 
pitation, en  nous  souhaitant  une  bonne 
chance. 

—  Allons ,  me  dit  Anselme  avec  un 
soupir,  nous  souperons  tard  aujourd'hui  ; 
mais  enfin  si  nous  soupons  il  n'y  aura  que 
demi-mal...  pressons  le  pas. 

Mon  camarade  prenant  alors  la  borne  de 
pierre,  dont  il  s'était  servi  avec  tant  de 
succès,  la  mit  sous  son  bras  et  me  fit  si^me 
de  le  suivre. 

—  Est-ce  que  tu  vas  porter  avec  toi, 
Anselme,  lui  dis-je,  celte  meule  de  moulin, 
A  quoi  bon  ?  le  bourgeois  de  Vienne  n'est- 
il  pas  d'une  humeur  fort  docile  ! 
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—  Cher  ami,  me  répondit-il,  je  tombe 
d'inanition,  et  je  ne  suis  pas  fâché  de 
prendre  mes  précautions.  Quand  au  bour- 
{j^eois  viennois,  je  ne  sais  vraiment  plus 
qu'en  penser.  Dès  qu'une  complainte 
s'écarte  de  la  stricte  vérité.  Dieu  seul  sait 
jusqu'où  elle  peut  s'égarer  dans  le  men- 
songe. Ce  caillou  est  facile  a  porter,  je  le 
garde. 

Nous,  mîmes  bien  dix  minutes  pour 
atteindre  la  nouvelle  maison  que  la  vieille 
femme  nous  avait  indiquée  ;  mais,  hélas  ! 
la  réception  que  nous  y  reçûmes  fut  loin 
de  nous  dédommager  de  notre  marche  : 
tout  ce  que  nous  obtînmes,  ce  fut  une 
nouvelle  adresse. 

—  Cette  fois,  si  l'on  se  moque  encore  de 
nous,  je  vais  trouver  le  maire  de  la  ville 
et  je  le  rudoie  de  la  bonne  sorte,  me  dit 
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Anselme,  furieux.  Vraiment  on  ne  se  joue 
pas  ainsi  des  défenseurs  de  la  pairie. 

Cinq  minutes  plus  tard,  un  troisième 
refus  que  nous  reçûmes,  exaspéra  telle- 
ment mon  compagnon,  qu'il  se  décida  a 
accomplir  sa  menace.  Nous  nous  rendîmes 
chez  le  maire. 

—  Voyons,  Anselme,  calme-toi,  disais- 
je  a  l'ancien  moine,  eu  ayant  peine  a  le 
suivre  tant  il  marchait  d'un  pas  rapide.  A 
quoi  le  servira  la  colère? 

—  Je  ne  me  calmerai,  si  je  consens  à  me 
calmer,  qu'après  avoir  soupe,  me  répon- 
dait-il de  plus  en  plus  furieux. 

Nous  arrivâmes  hientôt  devant  la  porte 
de  la  maison  hahitée  par  le  maire. 

—  Attends,  je  vais  sonner,  dis-je  à 
Anselme  ;  mais  me  retenant  par  le  bras  : 

—  Non,  me  répondit-il,  cet  acte  de  con- 
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descendance  est  indigne  de  nous  !  Une 
entrée  triomphante  peut  seule  nous  réha- 
biliter des  relus  que  nous  avons  essuyés...' 
Laisse-moi  faire! 

Saisissant  alors  a  deux  mains  la  born^ 
qu'il  portait  avec  lui,  mon  camarade  prit 
son  élan  et  la  lança  avec  une  fore 
effroyable  contre  la  porte  de  la  maison  ; 
puis,  avant  que  personne  eût  eu  le  temps 
de  venir,  il  réitéra  celte  attaque  avec  une 
vivacité  pleine  d'impétuosité  :  la  porte 
tomba  avec  fracas. 

—  Ah  !  ah  !  me  dit-il  d'un  air  triomphant, 
la  brèche  est  ouverte...  A  la  cuisine, 
Alexis!  à  la  cuisine! 


CHAPITRE  X, 


L'apparition  d'un  homme  qui ,  ceint 
d'une  écharpe  tricolore  et  l'effroi  peint 
sur  le  visage,  se  présenta  devant  nous, 
modéra  un  peu  l'ardeur  de  mon  com- 
pagnon. 
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Toutefois,  ne  laissant  pas  au  maire  — 
car  c'était  lui  —  le  temps  de  prendre  la 
parole. 

—  Citoyen,  lui  dit-il,  tes  administrés  se 
moquent  de  nous,  et  je  n'ai  pas  encore 
soupe  !  Je  suis  la  douceur  en  personne , 
mais  que  je  sois  guillotiné  a  l'instant,  si  je 
ne  mets  pas  le  feu  a  ta  maison ,  si  tu 
essayes  de  me  refuser  le  lit  et  la  table. 

Frère  Anselme,  en  parlant  ainsi,  jouait 
avec  sa  borne  d'un  façon  si  gracieuse,  que 
le  maire  jugea  prudent  de  lui  répondre 
avec  la  plus  grande  politesse  : 

—  Je  te  demande  bien  pardon,  au  nom 
de  mes  administrés,  lui  dit-il,  mais  si  tu 
savais  dans  quelle  horrible  position  ils  se 
trouvent,  tes  entrailles  de  guerriers  se- 
raient attendries!  Depuis  que  de<  troupes 
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sillonnent  le  pays,  ils  ont  été  tellement 
misa  contribution,  que  je  n'exagère  pas 
en  avançant  qu'une  bonne  moilié  d'entre 
eux  se  trouve  réduit  a  une  once  et  demi 
de  paiïî  par  jour  pour  toute  nourriture... 
Mais,  ne  te  fâcbe  pas...  Je  vais  m'emprcs- 
ser  de  vous  faire  servir  a  souper... 

—  C'est  déjà  quelque  chose,  mais  un 
lit? 

—  Quoique  ma  femme  soit  sur  le  point 
d'accoucher,  elle  va  se  lever  et  vous  céder 
le  sien...  quant  au  mien,  inutile  d'ajouter 
qu'il  est  a  vos  ordres. 

—  Ta  femme  est  prête  d'accoucher,  in- 
terrompit Anselme,  alors  elle  a  besoin  de 
repos;  ne  la  dérange  pas.  Nous  ne  sommes 
pas  des  cannibales  !  Mais  ne  m'as-lu  pas 
parlé  d'un  certain  souper?... 
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—  On  va  vous  le  servir  a  l'instant  ! 
donnez-vous  la  peine  d'entrer  ! 

Anselme,  complètement  désarmé  par  ce 
bon  accueil,  s'empressa  de  jeter  sa  borne 
à  dix  pas  de  lui,  dans  la  rue,  avant  de  sui- 
vre le  maire. 

Dix  minutes  plus  lard,  à  la  vue  d'un 
repas  substantiel  que  l'on  nous  apporta,  la 
fijrure  de  mon  compagnon  se  dérida  tout  a 
fait,  et  se  retournant  vers  moi  : 

—  Eh  bien,  me  dit-il,  la  complainte  du 
Juif-Errant  ne  manque  pas  d'une  certaine 
vérité.  Les  bourgeois  de  Vienne  en  Dau- 
phiné  sont  d'une  bumeur  fort  docile... 

—  Quand  on  enfonce  les  portes  de  leurs 
maisons... 

—  Au  fait ,  je  dois  convenir  que  ,  sans 
mon  expédient  du  caillou ,  nous  courions 
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fort  le-  risque  de  coucher  a  jeun  à  la  belle 
étoile. 

Notre  repas  terminé ,  et  pour  Anselme 
un  repas  n'était  terminé  que  quand  il  ne 
restait  plus  que  la  nappe  sur  la  table,  nous 
priâmes  le  maire  de  vouloir  bien  nous  in- 
diquer un  endroit  pour  passer  la  nuit. 

—  Toutes  les  maisons  de  la  ville  sont 
occupées  par  vos  compagnons,  nous  dit-il. 
Voulez-vous ,  c'est  le  seul  local  dont  je 
puisse  disposer  ,  aller  coucher  a  l'église  : 
on  y  a  établi  des  magasins  de  fourrage,  et 
vous  y  serez  très  bien. 

Il  était  tard,  nous  devions  nous  remettre 
en  marche  le  lendemain  au  point  du  jour, 
nous  acceptâmes. 

Jamais  je  n'oublierai,  quoique  aucun 
événement  extraordinaire  ne  l'ait  signalée, 
cette  nuit  que  je  passai  a  l'église.  Entouré 
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de  décombres,  couché  sur  la  paille  et  ap- 
puyé contre  un  tombeau,  je  ne  pus  fermer 
les  yeux  jusqu'au  lendemain.  Les  débris 
de  l'autel,  les  vitraux  cassés  qui  jonchaient 
le  sol ,  me  plongèrent  dans  une  profonde 
rêverie  en  évoquant  a  mes  yeux  le  temps 
passé.  * 

Je  réfléchis  a  cette  terrible  et  subite 
métamorphose  qui  s'était  opérée  dans  les 
mœurs  de  la  France  ,  a  ce  change- 
ment brusque  et  sans  transition  d'une 
crédulité  aveugle,  mais  au  moins  respec- 
table, a  un  scepticisme  éhonlé,  et  je 
finis  par  m'avouer  que  la  passion  humaine, 
en  faussant  le  principe  républicain  ,  n'a- 
vait encore  remplacé  les  préjugés  détruits, 
ni  par  une  vertu  ni  par  une  croyance. 

Quant  a  Anselme,  quoiqu'il  fût  sincè- 
rement dévoué  au  nouvel  ordre  des  choses, 
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il  ne  put  voir  sans  indignation  que  les  ca- 
veaux où  reposaient  les  pères  eussent  été 
démolis  pour  fournir  du  salpêtre. 

—  La  révolution  devrait  bien  au  moins 
respecter  les  tombeaux  !  me  dit-il  avec  une 
•sensibilité  et  un  sentiment  dont  je  ne  le 
soupçonnais  pas  capable. 

Ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir 
que  nous  vîmes  briller  a  travers  les  vitraux 
de  réglise,  les  premiers  feux  de  l'aurore  ; 
noiis  nous  empressâmes  de  sortir  et  d'aller 
rejoindre  notre  bataillon  qui  se  formait  en 
bataille  sur  la  place.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  notre  étape,  c'est-'a-dire  jusqu'au 
bourgdeRoussillon.qui  n'est  guère  éloigné 
de  Vienne  que  de  quatre  lieues,  nous  tra- 
versâmes un  pays  morne  et  isolé. 

C'était  a  peine  si ,  dans  les  villages  où 
nous  passions ,  nous  apercevions  de  temps 
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en  temps  ,  k  travers  les  carreaux  épais  et 
verls  des  chaumières,  la  tête  craintive  et 
curieuse  d'un  enfant  attiré  par  le  son  de 
nos  tambours  :  partout  régnait  un  silence 
de  mort!  On  eùl  dit  un  pays  dévasté  par 
une  épidémie  terrible  et  dont  les  habitants- 
s'étaient  enfuis! 

A  l'arrivée  du  bataillon  h  Roussillon 
notre  commandant  trouva  des  ordres  de 
l'autorité  supérieure,  qui  lui  enjoignaient 
de  nous  éparpiller  en  garnison  dans  les 
villages  et  les  bourgs  voisins. 
'  Cette  nouvelle,  qui  offrait  en  perspec- 
tive a  mes  compagnons  de  la  maraude  et 
des  profits ,  fut  accueillie  par  la  plupart 
d'entre  eux,  pour  ne  pas  dire  par  tous, 
avec  une  grande  joie.  Quant  a  moi  ,  elle 
me  consterna,  j'avais  bien  pris  mon  parti 
d'aller  faire  le  coup  de  fusil  kla  frontière, 
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mais  je  ne  pouvais  m'accoutiimer  a  l'idée 
de  servir  d'instrument  de  venpreance. 

Cependant  il  fallait  bien  obéir.  Seule- 
ment jiê  me  promis  d'apporter  une  extrême 
douceur  dans  l'accomplissement  de  ma 
consigne. 

Le  lendemain  matin,  on  me  désigna  a 
-  une  portée  de  fusil  du  Roussillon   une 
chaumière  où  je  devais  aller  me  mettre  en , 
frarnisaire. 

—  Quand  donc  aura-t-on  besoin  de  nous 
a  la  frontière  ?  dis-je  a  Anselme.  Je  ne  puis 
l'exprimer,  cher  ami,  la  répufinance  avec 
laquelle  je  me  rends  a  mon  poste.  Ce  rôle 
de  tourmenteur,  que  l'on  nous  impose, 
me  répugne  au  delà  de  toute  expression. 
Je  ne  puis  me  faire  a  l'idée  que  mon  arri- 
vé dans  une  chaumière  où  règne  proba- 
blement, en  ce  moment,  la  paix,  va  éveil- 
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1er  les  craintes  des  braves  gens  qui  i'ha-^ 
bilent,  peul-êlre  faire  couler  leurs  pleurs 
et  changer  cette  paix  en  désespoir  !  Ah  !  le 
rôle  de  garnisaire  est  une  chose  bien 
pénible. 

—  Dame  !  je  ne  trouve  pas,  moi  ;  au 
moins  l'on  mange  bien. 

—  Oui,  mais  aux  dépens  de  qui  ?  .^ 

—  Est-ce  que  cela  nous  regarde,  nous? 
Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  des  hommes  pour 
défendre  la  Piépublique  ?  Pourquoi  les 
jeunes  gens,  désignés  pour  marcher,  re- 
fusent-ils de  se  soumettre,  et  laissent-ils 
leurs  parents  exposés  a  la  colère  du  pou- 
voir ? 

—  Oui,  mais  les  parents,  eux,  ils  ne 
sont  pas  coupables. 

—  C'est  possible.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  si  on  ne  les  tourmentait  pas, 
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jamais  leurs  enfants  ne  rejoindraient  leurs 
drapeaux. 

—  C'est  juste,  Anselme.  On  ne  peut 
laisser  périr  la  République,  et  laisser  arri- 
ver l'étranger  eu  France; mais  n'importe, 
je  te  répèle  que  ce  rôle  de  garnisaire  ne 
me  va  pas. 

Prenant  alors  mon  fusil,  je  me  dirigeai 
avec  une  répugnance  pleine  de  lenteur 
vers  la  cabane  qui  m'étaii  assignée,  et  où 
je  ne  tardai  pas  a  arriver. 

Lorsque  j'entrai ,  je  trouvai  toute  la 
famille  a  table  :  un  cri  d'effroi  et  de 
terreur  qui  salua  ma  présence,  m'affecta 
péniblement. 

—  Qu'y  a-t-il,  citoyen,  pour  votre  ser- 
vice ?  me  demanda  un  beau  vieillard  a  la 
barbe  blanche,  en  se  levant  de  table  et  en 
s'avançant  vers  moi.  Apportez-vous   un 
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billet  de  logement?  En  ce  cas  soyez  le 
bien-venu.  Nous  ne  sommes  pas  riches, 
mais  cependant  nous  ferons  de  notre 
mieux  pour  ne  vous  laisser  manquer  de 
rien. 

—  Je  ne  viens  pas  avec  un  billet  de  loge- 
ment,  répondis-je  en  rougissant  malgré 
moi,  je  suis  envoyé  chez  vous  comme  gar-^ 
nisaire. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! 
dit  le  vieillard  avec  résignation  et  en 
jetant  un  triste  et  doux  regard  sur  sa 
famille ,  qui  semblait  en  proie  a  une 
terreur  extrême. 

Garnisaire  ou  non ,  vous  n'en  êtes  pas 

moins  un  soldat  de  la  France,  et  comme 

tel  vous  resterez  le    bienvenu  !  Quant  a 

mon  lils,  que  la  réquisition  me  réclame,  je 

•  puis  vous  jurer,  devant  Dieu,  que  voi<;^i 
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cinq  ans  que  je  n'en  ai  entendu  parler  et 
que  je  ne  sais  ni  où  il  esl,  ni  s'il  appartient 
encore  à  ce  malheureux  monde  ! 

La  résignation  noble  et  digne  du  paysan 
m'avail  été  droit  au  cœur;  il  augmenta 
bientôt  la  sympathie  que  j'éprouvais  pour 
lui,  en  ajoutant  d'un  ton  de  simplicité  qui 
me  parut  atteindre  jusqu'à  la  grandeur 
antique  : 

—  Mes  enfants,  ne  soyez  point  efïrayés 
ainsi.  Ce  militaire  a  tout  comme  vous  un 
père  et  une  mère.  En  nous  voyant  réunis, 
il  songera  a  sa  famille.  Vous  voyez  qu'il  ne 
pourra  être  méchant  ! 

—  Merci,  mon  brave  homme,  mJécriai- 
je  en  lui  prenant  la  main,  vous  venez  de 
me  juger  comme  je  méj^ite  de  l'être  et  tel 
que  je  me  montrerai  avec  vous.  D'abord  et 
avant  tout,  je  dois  vous  déclarer  que,  si  le 
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devoir  me  force  a  remplir  le  rôle  de  gar- 
uisaire,  ma  sensibililé  se  révolte  contre 
cette  mission.  Je  renonce  donc,  et  cela 
avec  le  plus  grand  plaisir,  aux  trois  francs 
que  vous  devez  me  compter  chaque  soir. 
Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est 
que  ma  présence  parmi  vous  ne  vous  dé- 
range   en    rien    de   vos   occupations  et 
n'augmente  pas  votre  dépense.  Vous  m'ac- 
corderez une  place  à  votre  table,  vous  me 
laisserez  partager  votre  ordinaire,  et  vous 
vous  figurerez  que  votre  famille  se  com- 
pose d'un  enfant  de  plus. 

Le  bon  vieillard  voulut  me  répondre , 
mais  trahi  par  son  émotion,  il  ne  put  pen- 
dant un  moment  prononcer  une  seule  pa- 
role :  la  pression  de  sa  main,  que  je  tenais 
dans  les  miennes ,  me  parut  préférable  a 
un  long  discours. 
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—  Ah  !  monsieur,  me  dit-il  enfin,  après 
un  ass.ez  lonf»"  silence  et  d'une  voix  qui 
tremblait ,  si  tous  les  hommes  vous  ressem- 
blaient, s'ils  étaient  seulement  strictement 
honnêtes ,  la  France  n'en  serait  pas 
réduite  au  point  oîi  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui. 

Nous  autres  paysans,  voyez-vous,  mon- 
sieur, nous  ne  sommes  pas  des  politiques, 
nous  sommes  des  travailleurs  ;  habitués  a 
gagner  noire  vie  a  la  sueur  de  notre  front, 
nous  ne  demandons  qu'une  chose,  la  tran- 
quillité avec  tout  le  monde,  des  rapports 
faciles  et  loyaux  avec  chacun.  Aujourd'hui 
nous  sommes  punis  pour  nous  être  mêlés 
d'événements  qui  ne  nous  regardaient  pas. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 

—  De  quels  événements  parlez-vous , 
brave  homme? 
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—  De  la  rovolulion  !  Nous  avons  été  des 
ambitieux  et  des  cupides,  qui  sommes 
tombés  dans  le  piège  qu'on  nous  a  tendu  1 
Nous  avons  battu  des  mains  et  crié  vive  la 
nation  lorsqu'on  nous  a  exempté  de  la 
rente  et  de  la  dîme!  llélas  !  si  nous  avions 
crié:  <  Vive  la  tranquillité  et  le  travail  » 
nous  ne  serions  point  dans  la  misère  qui 
nous  accable  aujourd'hui  ! 

—  Cependant  la  rente  et  la  dîme  étaient 
deux  injustices  révoltantes  I 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non,  monsieur; 
mais  que  voulez-vous,  nous  y  étions  telle- 
ment habitués  que  nous  n'y  songions  plus  ! 
Au  total,  nous  vivions  heureux.  Le  pro- 
verbe: «  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien,» 
est  un  mot  plein  de  sagesse! 

—  Vous  vous  trouvez  donc  bien  mal- 
heureux ,  aujourd'hui  ? 
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—  Si  nous  nous  Uou vous  malheureux, 
mon  brave  militaire  !  Pouvez-vous  m'a- 
dresser  sérieusement  une  telle  quesiiou  ? 
Notre  vie  est  comme  celle  du  damné,  sans 
une  minute  de  repos,  sans  espérance.  Sous 
prétexte  desPiémontais  et  des  Autrichiens 
qui  sont ,  dil-on ,  la-bas  sur  la  montagne  , 
on  nous  force  de  donner  nos  blés,  nos 
chevaux,  nos  troupeaux,  notre  temps  a  la 
République. 

On  nous  envoie  des  bandits  qui  se  pré- 
tendent nos  défenseurs,  et  dont  le  premier 
soin  en  arrivant  chez  nous  est  de  piller 
nos  celliers ,  de  vider  nos  greniers ,  d'in- 
sulter nos  femmes  et  d'emmener  avec  eux 
nos  enfants  !  Ah  !  jour  de  Dieu  !  combien 
de  fois,  en  entendant  de  pauvres  et  bon-, 
nêtes  jeunesses ,  crier  et  se  débattre  sous 
la  main  insolente  et  brutale  de  vos  corn- 
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pa^nons,  ainsi  qu'un  pauvre  passereau 
sous  la  serre  de  l'émouchet ,  n'ai-je  pas 
enfoncé,  avec  rage,  mes  ongles  dans  le 
manche  de  ma  faux,  en  songeant  que  je 
ne  m'appartenais  pas,  que  je  me  devais  a 
ma  fiimille  !. ..  iVh  !  monsieur,  si  nousa>ons 
cédé  au  péché  d'ambition  nous  en  sommes 
bien  punis! 

Mon  hôte,  en  pensant  ainsi,  me  rappela 
M.  Jacques  de  Ghevrières ,  et  je  déplorai 
amèrement ,  en  moi-même ,  la  stupidité 
criminelle  et  farouche  de  ces  hommes  qui, 
se  prétendant  les  élus  de  la  liberté  et  les 
représentants  du  peuple ,  semblent  s'être 
donné  pour  mission  de  torturer  le  peuple 
et  de  tuer  la  liberté  ! 

Quant  a  moi ,  sincèrement  républicain, 
jamais  je  ne  changerai  d'opinion  !  Je  ne 
puis   Iniitefois  me  défendre  d'un   grand 
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senlimcnl  do  Irislesse  cl  de  doule  en 
songeant  au\  mystères  de  l'avenir!  La 
République,  —  c'est  une  imprudence  que 
je  commets  en  écrivant  ces  lii^nes  qui  me 
conduiront  peut-être  à  l'échafaud,  —  me 
paraît  du  moins  d'ici  à  longtemps,  —  plus 
je  vois  les  hommes  et  les  choses  de  près , 
imposssible  en  France.  N'importe,  je  ne 
faiblirai  pas  dans  la  route  que  je  me  suis 
tracée  ;  je  n'abandonnerai  jamais  mes 
rêves  et  mes  croyances  ! 

Je  me  rappellerai  toute  la  vie,  dût-elle 
se  pr.olonger  au-delà  de  la  durée  humaine, 
des  huit  jours  que  je  passai  dans  la  chau- 
mière du  bon  Roger  —  c'était  le  nom  de 
mon  hôte  ;  —  ce  que  l'on  eut  pour  moi  de 
ces  soins  et  de  ces  prévenances  qui  ne 
ressemblent  pas  plus  a  la  servilité  que  l'a- 
mitié ne  se  rapproche  de  la  flatterie ,  est 
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incroyable;  je  me  sentais  aimé,  j'étais 
heureux  ! 

Toulefois ,  comme  les  habitants  de  la 
campagne  ignorent  le  savoir-vivre  des 
villes,  je  ne  tardai  pas  k  m'apercevoir  que 
mon  séjour  chez  Roger  le  forçait  a  s'im- 
poser des  privalions  et  nuisait  au  bien- 
être  de  sa  famille.  Je  résolus  de  le  libérer 
de  cette  charge. 


CHAPITRE  XI 


Un  malin  que  j'étais  a  respirer  l'air  sur 
le  (levant  de  la  porte,  je  vis  passer  le  maire 
du  vills(^5  et  je  me  déterminai  a  mettre  a 
profit  cette  occasion,  pour  accomplir  mon 
projet. 
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Couranl  aussi  lui  au  devanl  de  rollicior 
municipal  el  l'arrélanl  par  sa  carma- 
gnole: 

♦ 

—  Ciloyen,  lui  dis-je,  j'ai  besoin  de  te 
parler  et  je  le  prie  de  m'écouler  avec  al- 
lenlion.  Je  ne  suis  encore  que  simple  ca- 
poral, c'est  vrai  ;  mais  je  t'avertis  que  mon 
cousin  permain  fait  parlie  de  la  Conven- 
tion, qu'il  m'est  tout  dévoué ,  ne  voit  que 
par  mes  yeux  ci  m'a  prié  de  lui  adresser 
des  rapports  sur  la  province  et  sur  les 
campagnes...  A  préseiîl ,  jarrive  au  t'ait...* 

—  Ton  unirorino  seul  suffit  pour  te 
valoir  ma  ])ienveillance,  citoyen  défenseur 
de  la  patrie,  me  répondit  le  maire  d'un  ton 
qu'il  essaya  de  rendre  gracieux. 

—  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  bienveillance, 
il  n'est  queslion  que  de  justice.  Tu  m'as 


envoyé  comme  garnisaire  dans  la  cabane 
du  citoyen  Roger... 

—  Aurais-tu  à  te  plaindre  de  lui  ?  Qu'il 
tremble  ! 

—  Tout  au  contraire,  c'est  lui  qui  a  a  se 
plaindre  de  moi,  ou  pour  être  plus  exact, 
de  la  République. 

—  Réfléchis-tu  bien  a  ce  que  tu  dis,  ci- 
toyen? interrompit  le  maire. 

—  Parfaitement  ?  Pourquoi  cela  ? 

—  C'est  que  tu  prétends  ,  monstrueuse 
hérésie ,  que  l'on  peut  avoir  a  se  plaindre 
de  la  République  ? 

—  Mais ,  très  certainement.  C'est  jus- 
tement par  suite  de  cette  absurde  et  dan- 
gereuse infaillibilité  que  l'on  accorde  a 
tout  acte  de  la  République ,  que  l'on  est 
parvenu,  non  seulement  a  la  déconsidérer 
en  France,  mais  encore  a  la  faire  haïr... 

1  15 
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Or,  comme  je  veux,  moi,  qu'on  l'aime  et 
qu'on  la  respecle,  je  m'opposerai  toujours, 
dans  la  mesure  de  mes  forces,  a  tout  acte 
qui  me  paraîtra  de  nature  a  compromettre 
sa  justice  et  sa  dignité! 

Je  prétends  donc  —  et  fais-moi  le 
plaisir,  citoyen  maire,  de  ne  plus  m'inter- 
rompre  —  que  le  laboureur  Roger,  hon- 
nête et  brave  travailleur  qui  gagne  a  peine 
de  quoi  souteni-r  sa  famille ,  a  le  droit  de 
se  plaindre  de  ce  que  ne  pouvant  qu'au 
moyen  de  la  plus  stricte  économie,  joindre, 
comme  on  dit ,  les  deux  bouts  ,  on  lui  ait 
envoyé  un  garnisaire. 

En  frappant  ainsi  le  paysan  probe  et 
laborieux,  ce  n'est  pas  seulement  un 
pauvre  homme  sans  défense  mais  bien 
aussi  la  République  que  l'on  atteint  ;  car 
ces  injustices  la  font  haïr... 
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—  Mais ,  citoyen  ,  je  te  ferai  observer  , 
me  dit  le  maire  stupéfait  de  ce  langage  si 
nouveau  pour  lui... 

—  Tu  ne  me  feras  rien  observer  du 
tout!  continuai-je  en  l'interrompant.  Il 
faut  que  j'écrive  aujourd'Iiui  une  longue 
lettre  a  mon  cousin  de  la  Convention  ,  et 
je  n'ai  pas  de  temps  a  perdre.  Terminons 
donc  au  plus  tôt  notre  affaire.  Je  désire , 
ou  je  veux,  choisis  l'expression  qui  le  con- 
viendra le  mieux ,  que  tu  m'assignes  un 
autre  logement.  Et,  entendons-nous  bien, 
je  désire  que  ce  soit  chez  un  homme  riche, 
ou  du  moins  a  son  aise,  afin  que  ma  pré- 
sence ne  soit  pas  pour  lui  .une  cause  de 
sacrifices  au-dessus  de  ses  moyens. 

Le  maire  réfléchit  pendant  quelques 
secondes ,  puis ,  me  regardant  entre  les 
yeux  : 
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—  Es-tu  brave ,  citoyen  ?  me  demanda- 
t-il  enfin. 

Je  sentis  a  cette  question  le  rouge  me 
monter  au  visage  ;  mais,  faisant  un  effort 
sur  moi-même  pour  contenir  mon  indi- 
gnation: 

—  Je  suis  Français  et  je  porte  l'uniforme 
de  la  République ,  lui  répondis-je  froi- 
dement. 

—  Pardon,  je  n'ai  pas  voulu  l'offenser  ! 
Mais  c'est  que ,  vois-tu ,  il  y  a  bravoure 
et  kravoure.  Tel  homme  se  bat  comme  un 
lion  sur  un  champ  de  bataille,  qui  tremble 
au  moment  d'entrer  dans  un  salon.  Tel 
autre  moule  en  héros,  aux  sons  de  la  mu- 
sique et  des  trompettes ,  à  l'assaut  d'une 
redoute,  qui,  seul,  la  nuit,  dans  la  cam- 
pagne, se  trouvant  perdu,  et  sachant  que 
adns  les  environs  rôde  un  ennemi,  se 
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blottit  dans  un  buisson  et  attend,  en  proie 
a  toutes  les  angoisses  de  la  terreur,  l'ar- 
rivée du  jour. 

—  Voici  bien  des  phrases  pour  une 
adresse  que  je  te  demande. 

—  Je  tenais  a  t' avertir...  Mais  je  vois 
que  tu  comptes  sur  toi-même...  Suis-moi , 
je  vais  te  donner  un  nouveau  billet  de  lo-  * 
gement. 

—  Très  bien  !  Et  pour  aller  chez 
qui  ? 

—  Eh  mais,  chez  notre  seigneur  ! 

—  Que  dis-tu  !  chez  votre  seigneur  !  ré- 
pétai-je  avec  surprise. 

—  C'est  un  reste  d'habitude ,  me  ré- 
pondit le  maire  en  rougissant  jusqu'aux 
oreilles ,  je  voulais  dire  chez  le  citoyen 
Pierre,  l'ex-baron  ou  marquis  de  je  ne  sais 
plus  quoi  î 
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—  Ah  !  très  bien,  jo  coiiiproiids  !  Mais  , 
ce  baron  n'a  donc  pas  émigré?  Il  a  osé 
rester  en  France! 

—  Que  Yeu\-tu  ?  Ce  n'est  pas  ma  faute. 
Oui,  il  a  osé  cela.  Après  tout,  j'espère  bien 
que  le  comité  révolutionnaire  du  district 
lui  fera  payer  cher  un  de  ces  jours  son 
indépendance  ! 

—  Pourquoi  donc?  Je  trouve,  moi,  au 
contraire,  que  cet  ex-baron  ,  en  n'aban- 
donnant pas  lâchement  la  France ,  pour 
se  réfugiera  l'étrang^er,  ainsi  que  l'a  fait 
la  presque  totalité  de  la  noblesse ,  a  bien 
mérité  au  contraire  de  la  patrie.  Pourquoi 
fuir,  lorsque  votre  conscience  ne  vous 
reproche  rien? 

—  Ah  !  c'est  que  malgré  cela  il  arrive 
souvent...  Oui,  au  fait,  pourquoi  fuir 
lorsque  votre  conscience  ne  vous  reproche 
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rien,  ajoiila  le  iiiaire,  on  laissant  de  côté, 
sans  y  donner  suite,  la  première  partie  de 
sa  phrase.  Tiens,  citoyen,  voici  ton  billet 
de  logement;  bien  du  plaisir  et  beaucoup 
de  chance. 

Il  me  parut  que  l'officier  municipal  pro- 
nonçait avec  un  air  singulier  ces  paroles, 
et  l'idée  me  vint  qu'il  songeait  a  me  dé- 
noncer pour  mes  propos  anti-révolution- 
naires. Attaché  a  l'armée ,  aimé  de  mes 
camarades,  possédant  dans  mon  sac  d'ex- 
cellentes lettres  de  recommandation  de 
mon  oncle ,  pour  vingt  patriotes  célèbres, 
et  n'ayant  aucun  antécédent  politique,  — 
a  quelques  petits  péchés  de  fédéralisme 
près  —  bien  compromettant  a  me  repro- 
cher, je  me  préoccupai  peu  de  cette  dénon- 
ciation possible. 

Je  fus  prendre  congé  de  Roger  et  de  sa 
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bonne  famille;  quoique  mon  nouveau 
billet  de  loi^emenl  ne  diit  m'eloii^ner  d'eux, 
que  d'une  heure  de  marche,  ils  pleurèrent 
en  me  souhailanl  adieu ,  comme  si  je 
parlais  pour  un  lointain  voyage. 

Le  temps  était  magnifique,  les  buissons 
pleins  de  Heurs  et  le  trajet  que  je  devais 
parcourir  pour  me  rendre  à  ma  nouvelle 
destination,  m'eût  présenté  une  charmante 
promenade ,  si  mes  regards  et  mon  cœur 
n'eussent  été  attristés  par  le  douloureux 
spectacle  que  je  rencontrai  a  chaque  pas , 
de  mes  camarades  qui,  ivres  de  vin  et  de 
désirs,  se  livraient  a  d'ignobles  excès. 

Je  ne  puis  dire  l'impression  de  pitié  pro- 
fonde et  de  colère  furieuse  que  je  ressen- 
tais lorsqu'en  passant  auprès  d'une  chau- 
mière qui,  ensevelie  sous  de  paisibles 
ombrages,  semblait  un  asile  destiné  au 
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silence  et  a  la  paix,  j'enlendais  partir  des 
cris  de  détresse  poussés  par  des  femmes 
ou  retentir  la  voix  avinée  de  quelque 
soldat  en  proie  U  l'ivresse. 

Vingt  fois  je  fus  sur  le  point  de  m'inter- 
poser  dans  ces  drames  horribles ,  mais 
hélas  !  en  songeant  a  mon  insuiïisance,  je 
dus  m'abstenir  de  toute  intervention.  De 
quel  poids  pouvait  peser,  en  effet,  un  mo- 
deste grade  de  caporal  et  la  force  d'un  seul 
homme ,  dans  la  balance  de  ces  passions 
déchaînées  !  C'eût  été  me  sacrifier  sans 
profit  pour  les  victimes  !  Je  me  contentai 
de  hâter  le  pas. 

Après  avoir  recueilli  quelques  indica- 
tions sur  ma  route,  j'arrivai  enfin  devant 
un  magnifique  château  qui  était  entouré 
d'un  parc  immense,  et  éloigné  de  toute 
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liabilalion  :  cN'lait  l'a  la  demeure  que 
m'assip^nail  mon  billet  de  logement. 

Remarquant  que  la  i,^rille  d'entrée  n'é- 
tait pas  fermée  a  clé,  je  la  poussai  et  pé- 
nétrai hardiment  dans  la  cour. 

Je  remarquai  alors  avec  étonnement 
que  des  écussons  en  pierre,  sculptés  sur 
les  murailles,  écussons  qui  représentaient 
sans  doute  les  armes  des  propriétaires  de 
château,  avaient  été  respectés  par  la  main 
des  hommes  ;  aucune  mutilation  ne  se 
voyait;  seulement  ces  insignes  féodaux 
étaient  recouverts  par  une  légère  couche  de 
mortier,  qui  en  altérait  a  peine  les  formes. 

—  Je  connais  a  présent,  sans  les  avoir 
même  entrevus,  les  propriétaires  de  ce 
château,  pensai-je.  ^^^1 

Comme  personne  ne  se  présentait  pour 
me  recevoir,  je  frappai  avec  la  crosse  de 
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de  mon  fusil  le  pavé  de  la  cour,  et  me  mis 
a  détacher  tranquillement  mon  sac,  ainsi 
qu'un  homme  qui,  se  sachant  chez  lui,  ou 
du  moins  ne  doulant  pas  que  l'on  puisse 
songer  un  instant  a  lui  refuser  l'hospita- 
lité, n'a  besoin  ni  d'encouragement, 
ni  de  permission  pour  se  mettre  a  son  aise. 
Les  courroies  de  mon  sac  passées  sous 
mon  bras  et  les  boutons  de  mon  habit  a 
moitié  défaits,  j'allais,  voyant  que  l'on  ne 
venait  pas  à  ma  rencontre,  me  diriger 
vers  le  perron  qui  conduisait  aux  loge- 
ments du  château,  lorsqu'un  gros  petit 
homme,  revêtu  d'un  habit  gris  a  boutons 
d'or,  et  porteur  d'une  volumineuse  perru- 
que, apparut  au  haut  du  perron,  m'ob- 
serva un  instant  en  silence,  et  daigua  en- 
lin  se  diriger  vers  moi. 
Au    reste,  comme  il  est  probable  que 
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celte  démarche  lui  coûtait,  le  gros  petit 
homme  ferma  k  moitié  ses  yeux,  rejeta 
sa  tète  en  arrière  et  me  regarda  avec 
une  insolence  et  un  air  de  mépris  profond. 
Je  jugeai  que  j'allais  avoir  affaire  au 
baron,  et  je  me  promis  de  lui  rendre  la 
monnaie  de  sa  pièce  et  de  lui  faire  payer 
cher  son  outrecuidance.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  prit  la  parole  : 

—  Hola!  l'homme  au  fusil  et  au  sac, 
me  dit-il  en  pinçant  les  lèvres  et  en  s'arrê- 
tant  à  deux  pas  de  moi,  que  voulez-vous  ? 
Qui  vous  amène  ici  ? 

—  Je  suis  ici  garnisaire!  lui  répondis-je 
fort  doucement,  afin  de  le  laisser  se  mettre 
bien  dans  son  tort. 

—  Garnisaire  !  Qu'est-ce  cela?  répéta  le 
baron,  en  haussant  les  épaules  d'un  air  de 
mépris,  encore  quelque  invention  patrio- 
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tique!  Merci,  l'aini,  nous  n'avons  pas  be- 
soin ici  de  cette  marchandise ,  vous  pou- 
vez continuer  votre  cliemin. 

—  Veuillez  lire  auparavant  cet  ordre., 
citoyen  ,  lui  répondis-je  toujours  avec  la 
même  modération. 

—  Un  ordre  !  et  de  qui  !  Il  y  a  donc  en- 
core un  pouvoir  en  France? 

—  Mais  il  y  a  5  si  je  ne  me  trompe ,  celui 
de  la  République  ! 

—  Pardon ,  monsieur ,  je  ne  connais 
pas,  me  dit  le  baron  en  jetant  a  mes  pieds 
mon  billet  de  logement. 

Ma  foi,  cette  dernière  insulte  comblait 
la  mesure;  j'éclatai  : 

—  Misérable  insolent!  lui  dis-je  en m'a- 
vançant  tout  contre  lui ,  il  existe  encore 
un  pouvoir  dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé  : 
c'est  celui  que  possède  l'homme  de  cœur 
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sur  le  lâche,  celui  que  je  dois  exercer  sur 
vous!  Ramassez  ce  papier,  misérable!... 
vile...  sans  perdre  une  seconde...  ou  crai- 
gnez que  je  n'oublie  dans  ma  colère  le 
mépris  que  vous  mérilez  seul,  et  que  je 
vous  traile  avec  une  brutalité  dont  je  me 
repentirais  plus  tard  en  songeant  a  votre 
poltronnerie  ,  mais  dont  vous  commence- 
riez par  êlre  la  victime. 

Le  baron,  devinant  sans  doute  a  ma  pâ- 
leur, k  l'anima  lion  de  mon  regard  et  au 
tremblement  de  ma  voix ,  que  je  ne  pour- 
rais plus  me  contenir  longtemps,  et  crai- 
gnant peut-être  que  je  lisse  usage  de  mon 
fusil,  se  décida  a  ramasser  le  billet  de  lo- 
gement qui  gisait  honteusement  k  mes 
pieds ,  et  me  le  rendit. 

—  La  réparation  n'égale  pas  l'offense, 
lui  dis-je  ;  je  n'accepterai  ce  billet  de  >ous 
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que  lorsque  vous  me  le  présenterez  à  ge- 
noux ..  el  prenez  garde...  votre  hésitation 
pourrait  vous  coijter  la  vie  !... 

Le  baron,  me  voyant  soulever  mon  fu- 
sil ,  tomba  a  mes  pieds  et  consentit  a  l'af- 
freuse démarche  que  j'exigeais  de  lui. 

—  A  présent,  citoyen  ,  lui  dis-je  ,  nous 
sommes  quittes;  si  vous  vous  repentez 
d'avoir  été  un  lâche ,  et  que  vous  vous 
sentiez  assez  de  courage  pour  vouloir  ven- 
ger votre  honneur,  je  suis  à  vos  or- 
dres. 

Le  baron,  pour  toute  réponse,  se  releva 
et  se  sauva  a  toutes  jambes  en  criant  a 
l'assassin  et  au  secours. 

Ne  voulant  pas  rester  dehors  et  craignant 
qu'il  ne  refermât  les  portes  derrière  lui  , 
je  me  mis  a  sa  poursuite  et  pénétrai  à  sa 
suite  dans  le  château. 
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Je  dois  avouer  que  celle  couduile  inqua- 
liûable  me  paraissait,  de  la  pari  d'un  no- 
ble —  car  mon  opinion  ne  me  rend  pas 
injuste,  et  je  ne  voudrais  pas  nier  l'admi- 
rable courage  de  la  noblesse  française  — 
un  lait  aussi  extraordinaire  qu'inexpli- 
cable. 

A  peine  venais-je,  toujours  a  la  pour- 
suite du  baron  ,  de  francbir  les  marches 
du  perron,  que  je  me  trouvai  entouré  par 
cinq  a  six  domestiques  qui  se  tenaient 
dans  l'antichambre. 

—  Si  l'un  de  vous  me  touche,  je  t'étends 
mort  a  mes  pieds  !  m'écriai -je  avec 
force. 

Cette  menace  sembla  —  car  ils  me  ser- 
raient de  trop  près  déjà  pour  que  je  pusse 
faire  usage  de  mon  fusil  —  médiocre- 
ment effrayer  les  drôles. 


—  Assommez  ce  bandit!  criait  de  son 
cote  le  baron  en  excitant  ses  valets. 

C'était  une  scène  de  confusion  impos- 
sible a  décrire. 

Dieu  sait  quel  eût  été  pour  moi  le  dé- 
noûment  de  cette  aventure,  et  j'avoue  que 
je  songeais  déjà  à  battre  en  retraite  , 
quand  a  l'aspect  d'un  homme  âgé  d'envi- 
ron cinquante  ans,  fort  simplement  vêtu , 
d'une  figure  et  d'unedémarche  imposantes, 
qui  entra,  venant  de  l'intérieur  du  château, 
dans  l'antichambre,  un  grand  silence  se 
fit. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  que  se  passe-t-il  donc  ? 
Pourquoi  ce  tumulte  et  ces  cris?  de- 
manda le  nouveau  venu  d'une  voix  ferme 
et  accentué. 

—  Il  y  a,  citoyen,  lui  répondis-je,  que 
je  suis  tombé  dans  un  guet-apens. 

1  16 
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—  Qui  êtes-vous,  monsieur?  Comment 
vous  Irouvcz-vous  ici? 

—  L'uniforme  que  je  porte  répond  a 
votre  question  ;  quant  à  ma  présence  clans 
ce  château .  ce  billet  de  lo^^ement  la  mo- 
tive ! 

L'inconnu  prit  le  billet  que  je  lui  pré- 
sentais 5  y  jeta  les  yeux,  et ,  me  le  rendant 
avec  beaucoup  de  politesse  : 

—  Vous  êtes  parfaitement  en  règle,  me 
dit-il,  mais  cela  ne  m'explique  pas  la 
scène  de  violence  qui  se  passait  tout  a 
l'heure  !  Vous  aurait-on  manqué  d'égards? 
Auriez-vous  à  vous  plaindre  de  mes 
gens. 

A  cette  question,  je  compris  que  je  m'é- 
tais grossièrement  trompé  en  prenant  le 
gros  petit  homme  aux  boutons  d'or,  pour 
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lo  maître  du  château,  et  que  ce  litre  ap- 
partenait a  mon  nouvel  interlocuteur. 

—  Oui,  citoyen,  lui  répondis-je,  on  a 
voulu  en  efîet  m'insuller,  mais  comme 
ma  vengeance  a  dépassé  l'offense,  je  n'ai 
plus  à  me  plaindre... 

—  Votre  conduite  est  inexcusable,  s'é- 
cria-t-il  en  s'adressant  d'un  air  sévère 
aux  domestiques  qui,  tremblants  et  con- 
fus, n'osaient  plus  lever  les  yeux.  L'uni- 
forme d'un  soldat  français,  quelle  que 
soit  la  couleur  de  la  cocarde  qui  le  sur- 
monte ,  a  droit,  ne  l'oubliez  pas,  aux  res- 
pects de  tousl Quant  a  l'hospitalité, 

c'est  là  un  de  ces  devoirs  sacrés  que  l'on 
doit  toujours  exercer,  non  seulement  avec 
conscience,  mais  encore  avec  bonheur. 
Remerciez  ce  militaire  de  sa  générosité 


qui  l'empêche  de  me  livrer  le  nom  des 
coupables. 

Les  domestiques  .  confus  ,  me  balbutiè- 
rent aussitôt  des  excuses,  dont  j'arrêtai 
l'expression  par  un  signe  de  main  :  je 
remarquai  que  le  gros  petit  bonhomme 
aux  boutons  d'or  était ,  de  tous  ,  celui  qui 
se  montrait  alors  le  plus  humble  vis-à- 
vis  de  moi  :  j'appris  plus  tard  qu'il  rem- 
plissait au  château  les  fonctions  d'inten- 
dant. 

—  Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vais 
vous  conduire  moi-même  a  votre  cham- 
bre, me  dit  l'inconnu. 

Je  m'inclinai  en  signe  d'adhésion  et  de 
remercîmenl,  et  je  suivis  mon  guide. 


CHAPITUi:  \II 


Une  minute  plus  tard,  j'étais  installé 
dans  une  pièce  magniQquement  meu" 
blée,  et  dont  les  croisées  donnaient  sur  le 
parc. 

—  Vous  trouverez  ici  tout  ce  qu'il  vous  « 
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faut  pour  votre  toilelte,  me  dit  alors  mon 
bienveillant  conducteur.  Au  resle,  si  vous 
manquiez  de  quelque  chose,  vous  n'auriez 
qu'a  sonner  :  les  domestiques  sont  a  vos 
ordres. 

—  Vraiment,  monsieur  le  baron,  lui 
répondis-je,  je  ne  sais  comment  \ous. re- 
mercier de  votre  bienveillante  complai- 
sance. Il  est  impossible  d'exercer  l'hospi- 
talité d'une  façon  plus  irracieuse. 

—  C'est  moi  qui  dois  vous  remercier  de 
ce  titre  de  baron  que  vous  >enez,  par  pure 
courtoisie  et  en  homme  bien  élevé,  de  me 
donner,  me  dit-il  en  souriant,  seulement, 
vous  vous  êtes  trompé ,  je  ne  suis  pas 
baron.  Avant  l'abolition  de  la  noblesse, 
on  m'appelait  comte.  Mais  le  moment  du 
dîner  s'avance,  nous  dînons  au  château  à 
une  heure,  et  "a  peine  vous  resle-t-il  quel- 
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qiies  miniUcs  pour  songer  a  votre  toilette. 
Désirez-vous  que  je  vous  envoie  mon  valet 
de  pied?  Nou,  dites- vous,  très  bien!  alors 
je  vous  ferai  avertir  lorsque  nous  nous 
mettrons  a  table,  car  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  nous  faire  l'honneur,  h.  moi 
et  a  ma  famille,  de  partager  notre  modeste 
ordinaire.  A  revoir  ! 

Le  comte  me  salua  alors  d'une  légère 
inclinaison  de  tête  et  s'en  fiit,  me  laissant 
en  proie  a  un  assez  vif  sentiment  de  sur- 
prise.—  Quel  peut  être  cet  homme?  me 
demandai-je  tout  en  époussetant  mon  uni- 
forme souillé  de  poussière.  Un  traître  ou 
un  orgueilleux?  Car  en  un ,  pour  qu'il  ose 
rester  en  ce  moment  en  France,  il  faut 
qu'il  soit  soutenu  par  l'accomplissement 
d'un  grand  devoir  ou  par  une  rare  impu- 
dence! Il  far/rnécessairement,  ou  qu'il  se 
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croie  indispensable  a  son  parti,  on  qu'ilsoit 
imbu  de  l'idée  que  la  République  n'oserait 
poursuivre  un  homme  de  sa  condition  ! 
Mais  non,  celte  dernière  hypothèse  est 
inadmissible. 

Trop  d'illustres  victimes,  prouvent, 
exemples  sanglants,  que  la  fureur  de  la 
populace  une  fois  qu'elle  est  déchaînée 
ne  s'arrête  pas  plus  devant  la  force  que 
devant  la  naissance ,  pour  qu'il  puisse  re- 
garder cormme  une  sauvegarde  l'illustra- 
tion qu'il  lient  de  ses  aïeux.  Au  reste,  j'ai 
remarqué  dans  le  regard  de  mon  hôte  une 
expression  de  franchise  et  de  fermeté  qui, 
je  dois  l'avouer,  prévient  de  prime-abord 
en  sa  faveur.  Je  ne  crois  donc  pas  que 
ce  soit  la  crainte  d'une  dénonciation  qui 
l'ait  rendu  si  aimable  et  si  prévenant  avec 
moi.  Comme  iKest  homme  jien  élevé,  il 
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aura  tenu  a  me  dédommager  par  ses  bons 
procédés  de  l'iiisoleiice  du  gros  pelil  ven- 
tru aux.  boulon>^  d'or.  Enfin,  peu  m'ini-»" 
porte...  nous  verrons. 

J'aclievais  mon  monologue  et  ma  toi- 
lette, lorsque  le  comte  vint  lui-même 
m'annoncer  que  Ton  allait  servir  le  dîner. 
Je  m'empressai  de  le  suivre. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  pièces, 
dont  j'admirai  en  passant  la  richesse  ,  je 
pénétrai  dans  une  magnifique  sallek  man- 
ger gothique,  ou  j'aperçus  une  table 
luxueusement  dressée.  Il  y  avait  sept  cou- 
verts. 

Presque  au  même  instant  une  porte  a 
doubles  battants  s'ouvrit,  et  un  valet  en 
grande  livrée  annonça  : 

—  M.  le  marquis,  M.  le  chevalier, 
mesdemoiselles,  M.  l'abbé. 
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Oii  conçoit  avec  qiiellp  curiosité  mon 
regard  se  porta  sur  les  nouveaux  venus. 
Le  premier  qui  entra,  celui  que  le  valet 
avait  appelé  M.  le  marquis,  élaitun  grand 
et  beau  vieillard  à  la  moustache  rude  et 
blanche,  a  l'aspect  martial.  Son  visage, 
sillonné  d'une  énorme  balafre  et  de  rides 
profondes,  ressemblait  a  ces  figures  d'an- 
ciens guerriers  que  l'on  trouve  dans  les  ta- 
bleaux du  moyen-âge. 

Le  chevalier,  enfant  de  seize  a  dix-sept 
ans,  ne  présentait  rien  de  remarquable 
dans  sa  personne,  si  ce  n'est  une  allure 
dégagée  et  une  expression  d'intrépidité 
et  d'élourderie  qui,  du  reste,  me  parurent 
s'allier  fort  bien  avec  sa  taille  dégagée  et 
sa  jambe  bien  faite  :  il  portait  un  habit  de 
cour  de  la  dernière  fraîcheur. 

Les  deux  demoiselles,  suivant  le  cheva- 
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lier  ,  pouvaient  avoir  de  treize  a  qua- 
torze ans:  elles  promettaient  de  devenir 
de  fort  jolies  femmes.  Quant  a  l'abbé,  gros 
homme  trapu,  a  la  figure  insignifiante  et 
colorée,  il  n'attira  que  médiocrement  mon 
attention,  j'avais  déjà  vu  beaucoup  de  ses 
collègues  qui  lui  ressemblaient. 

Le  comte,  avant  de  se  mettre  a  table, 
me  présenta  aux  convives;  j'appris  ainsi 
que  le  beau  vieillard  ,  son  frère  aîné,  était 
un  ancien  commandeur  ;  que  le  chevalier 
était  le  fils  de  mon  introducteur,  et  les  de- 
moiselles, ses  filles. 

A  peine  étions-nous  assis  qu'un  essaim 
de  valets,  tous  en  grande  livrée,  envahit 
la  salle  a  manger  et  se  mit  a  nous  servir 
avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence. 

Le  comte  et  le  marquis  leur  ayant 
adressé  plusieurs  fois  la  parole,  ceux-ci 
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leur  répoudirenl  cousiamment  en  em- 
ployant la  troisième  personne  et  en  leur 

donnant  leurs  titres.  Je  croyais  rêver. 

• 
—  Je  vois  à  votre  air  étonné,  caporal, 

me  dit  en  souriant  le  comte,  que  notre  in- 
térieur vous  surprend  a  l'égal  d'un  mystère. 
Mon  Dieu  !  cela  s'explique  pourtant  d'une 
laron  bien  simple,  par  l'Jiabitude.  Voila 
vingt  ans  que  nos  domestiques  sont  habi- 
tués il  nous  traiter  avec  respect  et  a  nous 
appeler  marquis,  comte  et  chevalier  ;  ils 
n'ont  pu  se  faire  encore  aux  nouveaux 
usages  et  se  décider  a  nous  traiter  de  ci- 
toyens. Et  puis,  en  vérité,  nous  ne  sommes 
pas  aussi  coupables  que  nous  en  avons 
l'air  de  prime-abord.  Il  faut  nous  excuser 
de  vivre  de  notre  ancienne  vie,  puisque 
la    nouvelle    société   ne  nous   reconnaît 
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pas    el  que   les    lois  nous   laissent   à   la 
porte. 

—  Jusqu'à  ce  que  nous  les  y  mettions 
nous-mêmes,  s'écria  avec  pétulance  le 
jeune  chevalier,  et  j'csjfcre  que  cela  ne 
sera  pas  trop  long. 

—  Mon  fils  —  lui  dit  son  père  d'un  ton 
moitié  afTectueux  et  moitié  sévère  — 
vous  venez  de  prononcer  la  de  mauvaises 
paroles.  Oubliez-vous  devantqui  vous  par- 
lez? 

Le  comte  me  désigna  alors,  et,  me  sa- 
luant légèrement,  fit  une  pause  et  pour- 
suivit :  — devant  un  défenseur  du  pouvoir 
actuel,  devant  un  soldat  de  la  Républi- 
que. 

—  Monsieur,  luidis-je,  je  vous  remercie 
du  tact  exquis  avec  lequel  vous  avez  averti 
votre  fils,  et  cela  en  évitant  de  me  froisser 
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(lu  (laiiiier  auquel  il  pourrait  s'exposer  en 
s'exprimanl  ainsi  qu'il  vient  de  le  faire, 
devant  un  inconnu.  Rassurez-vous.  J'aime 
la  République,  et,  par  conséquent,  je  suis 
loin  d'éprouver  de  l'enthousiasme  pour  les 
misérables  qui  nous  gouvernement  au- 
jourd'hui. 

Mon  opinion  est  que  l'on  doit,  avant 
tout,  n^specler  celle  des  autres  :  que  tant 
(ju'un  citoyen  ne  trouble  pas  la  paix  pu- 
blique, ne  prêche  pas  la  révolte  et  se  con- 
tente d'exprimer  simplement  ses  souhaits, 
la  société  n'a  rien  à  lui  reprocher.  J'aime 
la  liberté  d'un  amour  trop  pur  pour  la 
confondre  avec  l'odieuse  tvrannie  qui 
courbe  et  avilit  aujourd'hui  la  France,  et 
je  hais  la  démagogie  de  toutes  les  forces 
de  mon  honnêteté  et  de  mon  âme.  Au  reste, 
seriez-vous  des  conspirateurs  et  auriez- 
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VOUS  rimprudencc  de  dévoiler  devant  moi 
vos  plans  et  vos  projets,  que  votre  qualité 
do  mon  hôte  vous  i^aranlit  de  ma  discré- 
lion. 

Le  comte  m'avait  écouté  en  silence  et 
ses  yeux  fixés  sur  les  miens. 

—  Monsieur,  me  répondit-il  en  souriant 
lorsque  j'eus  cessé  de  parler,  cette  fois  est 
la  première  de  notre  vie  que  nous  nous 
soyons  vus  ;  jamais  encore,  n'est-ce  pas, 
nous  ne  nous  étions  trouvés  en  présence? 
Eli  bien,  d'après  les  paroles  que  vous  ve- 
nez de  prononcer,  je  crois  pouvoir,  sans 
me  tromper,  vous  dire  qui  vous  êtes. 

—  Dites,  monsieur,  j'avouerai  si  vous 
trouvez  juste. 

—  Vous  ne  vous  fâcherez  pas  de  ma 
franchise. 

—  J'aurais  a  cela  d'autant  plus  mauvaise 
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fçràce  que  votre  intention,  j'en  suis  per- 
suadé, n'est  nullement  de  m'olienser. 

—  Que  Dieu  me  préserve  d'une  sembla- 
ble pensée!  A  la  façon  quasi  solennelle  , 
presque  pompeuse,  et,  passez-moi  ce  mot, 
que  je  vous  supplie  de  ne  pas  prendre  en 
mauvaise  part,  un  peu  guindée  dont  vous 
vous  exprimez,  il  est  évident  pour  moi 
que  vous  êtes  un  membre  de  ce  que  l'on 
appelait  jadis  la  bonne  bourgeoisie.  Mon- 
sieur votre  père  devait  appartenir,  soit 
aux  affaires,  soit  a  la  magistrature  secon- 
daire. 

—  Vous  avez  deviné  juste,  monsieur, 
j'en  conviens.  Que  voulez-vous,  nous  au- 
très  bourgeois,  nous  n'avons  jamais  fré- 
quenté la  cour,  et  nous  devons  pécher  par 
notre  manque  d'usage. 

—  Ah  !  voila  que  vous  vous  piquez,  vous 


avez  lorl!  Je  ne  prétends  imllemenlque  la 
bourgeoisie,  et  croyez  que  la  politesse 
n'entre  pour  rien  dans  ce  que  je  vous  dis 
là,  soit ,  ni  par  ses  manières  ^ ni  par  son 
intelligence ,  inférieure  a  la  noblesse  ;  non, 
telle  n'est  point  ma  pensée.  Je  constate 
seulement  qu'elle  en  diffère!  La  hauteur 
que  montrait  la  noblesse  prouvait  qu'elle 
semait  le  besoin  de  cacher,  par  une  fausse 
dignité,  la  faiblesse  de  son  institution; 
l'espèce  de  morgue  et  de  fierté  guindée 
que  montre  la  bourgeoisie  de  notre  siècle 
prouve  au  contraire  qu'elle  sent  ses  forces, 
et  pressant  qu'elle,  aussi ,  va  devenir  aris- 
tecratiÉJrie  à  son  tour. 
f  —  Vous  ne  croyez  donc  pas  au  triomphe 
de  l'absolutisme?  Et  vous  accordez  quel- 
ques lumières  au  tiers-Etat  I 
—  Dieu  seul  connaît,  monsieur,  les 
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mystères  ()e  l'avenir! Quant  h  ce  tiers-Etat 
que  nous  avons  aidé ,  comme  des  étourdis, 
dans  sa  rude  besogne  de  démolisseur,  je 
vous  répète,  que,  selon  moi,  après  nous 
avoir  abaUu  il  doit  bientôt  nous  rempla- 
cer. 

Mais  ,  qu'il  prenne  garde,  son  organisa- 
tion étant  irrégulière,  car  il  est  impossible 
que  les  privilèges  reconnus  par  la  loi 
sanctionnent  jamais  son  origine  révolu- 
tionnaire, il  ne  pourra  ,  non  pas  se  main- 
tenir, mais  seulement  se  défendre,  qu'a 
force  d'union  et  de  dévouement,  il  aura 
pour  lui  la  richesse  et  l'intelligence,  mais 
ces  forces  finiront  par  lui  devenir  inutiles, 
si  l'aveuglement  du  triomphe  le  conduit  a 
l'égoïsme  et  à  l'oubli  du  passé. 

—  M;i  foi ,  monsieur,  il  faut  avouer  que 
vous  n'êtes  guère  optimiste.  Nous  sommes 


en  pleine  révolution ,  et  voila  que  sans  at- 
tendre la  fin  de  cette  crise-ci ,  vous  nous    , 
on  promettez  une  autre. 

—  Je  ne  vous  l'annonce,  remarquez-le 
bien,  quecondilionnellement!  Le  sort  de 
la  France  est  en  ce  moment  entre  les  mains 
delà  bourgeoisie. 

Elle  peut,  car  je  ne  suis  pas  de  ces 
aveugles  qui  nient  la  lumière,  assurer  son 
bonheur  ou  la  conduire  a  l'abime  !  Toute 
sa  force,  a  défaut  d'existence  privilégiée 
et  légale,  consiste,  je  vous  le  répète,  dans 
soti  union.  Qu'une  fois  victorieuse  elle  se 
divise,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
atrirmant  qu'alors  nos  descendants  assiste- 
ront a  un  spectacle  bien  autrement 
horrible  qu'a  celui,  quelque  hideux  qu'il 
soit,  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Entre  le  peuple  el  la  noblesse  les  rôles 


otaioîit  tranchés,  la  ])ositioii  nette  ;  nous 
•  constituions  a  ses  yeux  une  injustice,  nous 
ctions  simplement  des  ennemis  !  Les  bour- 
freois,  s'ils  succoml)enl,  seront  a  ses  yeux 
des  traîtres  et  des  apostats  !  Je  ne  prévois 
qu'en  frémissant  les  monstrueuses  iior- 
reurs  de  cetio  lutte,  si  jamais,  coniFiie  je  le 
crains,  elle  a  lieu,  et  j'en  éloifine  autant 
que  possible  ma  pensée  et  mon  reprard  ! 

Je  retrace  fidèlement  ici,  sans  vouloir 
les  commenler,  les  paroles  que  prononça 
mon  hôte  :  peut-être  dans  trente  ans,  si  je 
vis  encore,  ne  signifieront-elles  plus  rien 
ou  seront-elles  devenues  une  propliétic. 
Je  ne  les  transcris  sur  mon  calpin  de 
voyage  que  comme  un  souvenir  de  l'an  IL 

Après  le  dîner,  et  lorsque  l'abbé  eut  dit 
les  grâces,  mon  hôte  me  proposa  d'aller 
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faire  avec  lui  un  tour  de  parc  :  j'acceptai 
son  olï'n'. 

Notre  conversation  ne  toiicha  en  rien 
aux  événements  du  jour.  On  eût  dit  que 
pour  mon  liôte  la  ré^  oluiion  n'existait  pas. 
Seulement,  il  m'apprit  qu'il  avait  servi 
[)endant  trente  ans  dans  le  régiment  de 
cavalerie  de  Roval-Cliampadine,  et  qu'il 
conservait  un  doux  souvenir  de  sa  carrière 
militaire. 

Je  brûlais,  quant  li  moi,  d'envie  de  l'in- 
terroger ,  et  d'apprendre  comment  en 
l'an  II  de  la  République,  il  pouvait  se  faire 
qu'il  n'eût  en  rien  modiiié  son  ancien 
genre  de  vie  et  qu'il  menât  aussi  ostensi- 
blement un  train  d'aristocrate,  sans  que 
personne  songeât  h  l'inquiéter;  mais  les 
convenances  retenaient  l'expression  de  ma 
curiosité.  Le  reste  de  la  journée  se  passa 
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d'une  façon  fort  agréable,  l'abbé  ayèint 
mis  a  ma  disposition  la  bibliolhrciue  du 
cJiâteau.  Après  le  souper  qui  se  passa  avec 
le  même  cérémonial  que  le  dîner,  le  vieîit 
commandeur  nous  fit  une  lecture  de  la  vie 
des  hommes  illustres  de  Brantôme. 

Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir  que  je  pris 
a  entendre  cette  voix  un  peu  rude  et  llhù- 
taine,  qui  avait  fait  retentir  jadis  les  mers 
d'Afrique  de  ses  commandements,  redire, 
éîi  ce  style  expressif  et  naïf,  que  tout  le 
monde  connaît,  les  exploits  des  >  ieux  ca- 
pitaines dont  parle  Brantôme.  Il  me 
semblait  que  le  conunandeur  lui-même 
avait  dii  faire  partie  de  ces  hardis  aventu- 
riers ,  et  qu'il  ne  revenait  aujourd'hui 
dans  celte  grande  salle  gothique  ,  que 
pour  entlanimer  l'ardeur  et  le  coui'age  Hc 
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ses  arrière-petits  neveux,  aux.  récits  de  ses 
prouesses  passées! 

À  dix  heures,  après  avoir  fait  les  prières 
du  soir  en  commun,  on  se  sépara. 

Mon  liôte  me  souiiaita  une  bonne  nuit^ 
m'accompagna  avec'un  valet  de  pied  qui 
nous  précédait  portant  un  candélabre 
allumé,  jusqu'à  la  porte  de  ma  chambre. 

Après  avoir  l'etracé  sur  mon  calpin  les 
principaux  événements  de  la  journée,  je 
me  couchai  et  j'éteignis  ma  lumière  ;  mais 
de  longtemps  il  me  fut  impossible  de 
m'endormir,  mon  imagination  montée  et 
intriguée  se  livrait  aux  conjectures  les 
plus  bizarres  et  les  plus  bazardées. 

Le  résultat  de  mes  pensées  fut  que  mon 
hôte  devait  être  non-seulement  un  homme 
de  cœur,  mais  bien  encore  d'intelligence. 
Seulement   je    ne    pouvais    m'expliquer 
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comment,  pour  la  preiiiiore  lois  qu'il  me 
voyait,  sans  savoir  mes  antécédents,  sans 
même  connaître  mon  nom,  il  avait  osé  se 
montrer  si  à  nu  devant  moi,  et  m'admetlre 
pour  ainsi  dire  dans  l'intimité  de  sa 
famille. 

Cette  inconséquence  et  cette  impru- 
dence de  la  part  d'un  homme  aussi  sensé, 
qu'il  me  paraissait  l'être  ,  me  semblaient 
tout  a  fait  étraniies. 

Inondant  les  trois  a  quatre  premiers 
jours  qui  suivirent  mon  arrivée  au  châ- 
teau, aucun  incident  digne  d'être  rapporté 
ne  vint  rompre  la  monotonie  de  la  vie 
calme  et  heureuse  que  je  menais. 

Le  quatrième  jour,  c'élaitun  dimanche, 
mon  hôte  me  demanda,  après  le  déjeûner, 
s'il  me  serait  agréable  d'assister  a  la 
messe. 
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—  Ah  !  monsieur,  lui  répondis-je,  voilà 
que  je  vous  surprends  faisant  une  conces- 
sion î>  la  révoluUon. 

—  Quelle  concession  ?  me  demanda-l-il 
avec  étonnement. 

—  Mais  celle  de  reconnaître  les  prêtres 
assermentés. 

—  Vous  vous  trompez  ;  c'est  l'abbé  qui 
doit  officier. 

— Alors  votre  proposition,  quelque  bien- 
veillante qu'elle  soit  au  fond,  me  rend 
tout  bonnement  passible,  si  je  l'accepte, 
de  la  peine  capitale.  Assister  a  un  office 
divin  célébré  en  cachette... 

—  \  ous  vous  trompez  encore,  ms  dit  le 
comte  en  m'interrompanl  ;  l'office  sera  cé- 
lébré très  })uh]iqucment  dans  la  chapelle 
du   château,    et  devant   une  nombreuse 
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assistance.  En  elTet,  ayant,  poussé  par  la 
curiosité,  accepté  l'offro  de  mon  hôte,  je 
me  rendis  une  demi-heure  plus  tard  à  la 
chapelle  que  je  trouvai  envahie  déjà  par 
les  campagnards  des  alentours. 

Quant  au  comte  et  à  sa  famille ,  ils 
étaient  assis  a  l'ancien  hanc  seigneurial  : 
on  leur  donna  de  l'encens  et  on  leur  oITrit 
en  grande  cérémonie  le  pain  bénit.  Tout 
cela  était  si  en  dehors  des  habitudes  nou- 
velles de  la  France,  que  je  fus  au  mo- 
ment de  douter  de  la  réalité  de  ce  que  je 
voyais:  je  me  demandais  si  je  ne  ré\ais 
pas. 

Pendant  une  semaine  que  je  restai 
encore  au  château  .  mes  hôtes  conti- 
nuèrent a  se  montrer  vis-à-vis  de  moi 
d'ijrie  prévenance,  d'une  délicatesse  extré- 
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mes  :  mes  moindres  souhaits  étaient  devi- 
nés ef  accomplis.  Il  était  impossib'c  de 
pousser  plus  loin,  qu'ils  ne  le  faisaient,  le 
devoir  de  l'hospitalité. 


♦ 
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CHÂPÏTRE  Xill. 


Celte  semaine  écoulée ,  j'appris  une 
grande  nouvelle  qui  me  causa  une  assez 
vive  émotion,  c'es-a-dire  que  notre  ba- 
taillon était  désigné  pour  aller  au  siège  de 
Toulon  :  l'ordre  me  fut  donné  de  rejoindre 
le  corps  au  plus  vite. 
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Je  m'empressai  de  communiquer  cette 
nouvelle  a  mon  hôte,  et  après  lui  avoir 
notilié  mon  intention  de  partir  de  suite,  je 
le  remerciai,  ainsi  que  toute  sa  famille, 
de  l'hospitalité  sans  pareille  que  j'avais 
trouvée  dans  leur  château.  Chacun  me 
souhaita  une  heureuse  chance  et  un  hon 
voyage,  et  le  comte  voulant  me  conduire 
jusqu'il  Roussillon,  ordonna  d'ateler  sa 
voiture. 

—  YraimenI,  mon  cher  monsieur,  me 
dit-il,  lorsque  nous  nous  trouvâmes  seuls 
et  en  tète-a-téle  dans  son  carrosse,  je  ne 
puis  trop  vous  louer  de  la  discrétion  que 
vous  avez  montrée.  Depuis  près  de  quinze 
jours  que  vous  vivez  parmi  nous,  il  vous 
a  fallu  déployer  une  grande  force  de  carac- 
tère pour  résister  a  votre  curiosité.  Vingt 
fois  je  vous  ai  vu  vous  éloigner  brusque- 
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mcnl  de  moi  au  moment  où  une  question 
allait  tomber  de  vos  lèvres.  A  présent  que 
nous  sommes  sur  le  point  de  nous  séparer, 
probablement  à  tout  jamais,  demandez- 
moi  tous  les  éclaircissements  que  vous 
désirez  avoir  ,  je  suis  prêt  a  vous  ré- 
pondre. 

—  Monsieur,  lui  répondis-je,  je  ne  sais 
trop  comment  reconnaître  votre  ^énéro- 
silé  et  votre  franchise  Oui,  en  eiï'et,  ma 
curiosité  a  été  et  est  encore  vivement 
excitée.  Je  profilerai  donc,  sans  me  faire 
prier,  de  la  permission  que  vous  voulez 
bien  me  donner. 

—  Parlez,  je  suis,  je  vous  le  répète,  a 
vos  ordres. 

—  Expliquez-moi,  je  vous  en  supplie, 
comment  il  peut  se  faire  qu'en  pleine  ré- 
volution, alors  que  le  moindre  retour  au 
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passé  est  une  chose  considérée  el  punie 
comme  un  crime  ,  vous  n'ayez  apporté 
aucun  changement  dans  votre  genre  de 
vie?  Que  vous  conserviez  vos  domestiques 
en  livrée,  votre  abbé  en  soutane  ;  que  vous 
portiez  voire  titre  et  fassiez  publiqueujent 
célébrer  la  messe  dans  la  chapelle  de  votre 
cliàteau?  J'avoue  que  votre  hardiesse  et 
l'impunité  qui  l'accompagne,  constituent 
un  mystère  inexplicable  pour  moi! 

—  Ce  mystère  est  pourtant  bien  facile  a 
expliquer,  me  répondit  le  comte  en  sou- 
riant. L'extrême  liberté  d'action  dont  je 
jouis  en  ce  moment  est  le  fruit  de  mon 
passé.  Se  ne  suis  pas  de  ces  gentilshommes 
qui  ne  sont  devenus  humains  que  depuis 
que  la  révolution  s'est  montrée  cruelle  et 
injuste  envers  eux.  J'ai  toujours  été  bon 


avec  tout  le  monde,  et  surtout  envers  mes 
vassaux... 

—  Alors,  c'est  a  la  reconnaissance  de 
vos  bienfaits  qu'il  faut  attribuer  cette  paix 
que  vous  goiilez  aujourd'hui ,  au  beau 
milieu  de  la  tourmente? 

—  Pas  précisément,  c'est  plutôt  a  un 
égoïsme  bien  entendu  !  Je  vous  ai  dit  que 
j'ai  toujours  été  bon  ,  mais  je  n'ai  pas 
ajouté  pourquoi  je  l'ai  été.  Voici  le  fait  en 
peu  de  mots.  Vous  savez  que  chacun 
possède  certains  goûts  et  certaines  manies; 
moi ,  j'aime  par-dessus  tout  la  joie  et 
la  gaîté.  Un  visage  sombre  et  triste  m'a 
toujours  été  une  chose  pénible  a  voir  , 
quand  bien  même  je  ne  m'intéressais  pas 
au  motif  qui  produisait  celte  tristesse. 

Par  contre ,  rien    ne   m'est   agréable 

comme  d'entendre   résonner  un  joyeux 
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éclat  de  rire,  comme  de  reposer  mes  yen\ 
sur  une  figure  souriante  et  épanouie.  J'ai 
donc  toujours  fait  le  bien  au  point  fie  vue, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  mon  agré- 
ment personnel.  Un  de  mes  paysans  était- 
il  assigné  par  mon  homme  d'affaires,  vile 
il  accourait  a  moi  pour  obtenir  un  délai,  et 
je  m'empressai  aussitôt  de  déchirer  l'assi- 
gnation qui  affligeait  le  pauvre  diable  !  Un 
mariage  avait-il  lieu  entre  mes  vassaux,  si 
les  fiancés  élaieut  pauvres,  je  me  char- 
geais de  leur  dot  ;  s'ils  étaient  a  leur  aise, 
je  mettais  a  leur  disposition  les  ressources 
du  château  pour  la  célébration  de  la  noce, 
et,  en  voyant  tous  les  visages  joyeux,  je 
m'amusais  beaucoup. 

Lorsque  89  est  arrivé ,  j'ai  été  un 
moment  sur  le  point  d'émigrer  ;  mais  mes 
paysans  sont  venus  me  supplier  avectaot 
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d'iiislances  de  ne  pas  les  abandonner,  que 
je  ne  me  suis  pas  senti  le  coura^^e  de  re- 
pousser leur  prière  ;  je  suis  reslé.  Seule- 
ment j'ai  eu  soin  de  faire  mes  condi- 
tions. 

Mes  amis,  leur  ai-je  dit,  je  conçois  que 
vous  teniez  a  moi,  et  je  veux  bien  ne  pas 
passer  a  l'étranger  ;  toutefois,  je  n'entends 
pas  que  ma  condescendance  à  vos  désirs 
me  devienne  nuisible.  Ma  conduite  sera  ce 
qu'elle  a  toujours  été.  Je  continuerai 
d'être  votre  ami  et  non  votre  seigneur, 
mais  je  veux  aussi  pouvoir  compter  sur 
votre  atfectueuse  obéissance.  Convenons 
que  pour  nous  la  révolution  n'existera 
pas;  que  nous  resterons  eu  dehors  des 
événements ,  que  nous  continuerons  a 
vivre  joyeusement  en  paix  comme  par  le 
passé,  et  c'est  un  marclié  conclu. 
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A  présent,  si  vous  voulez  politiquer, 
ouvrir  dès  clubs,  prendre  des  mesures  pa- 
triotiques, faire  des  motions  et  sauver  la 
patrie,  j'ai  bien  l'honneur  d'être  votre  ser- 
viteur !  Comme  je  ne  puis  supporter  la 
vue  de  figures  sinistres  et  affairées  ,  je 
pars!  C'est  a  prendre  ou  a  laisser.  Ma 
franchise  eut  un  plein  succès  ;  mes  paysans 
me  jurèrent  que  jamais  je  n'aurais  à  me 
plaindre  d'eux,  et  que,  comme  ils  ne  pou- 
vaient espérer  de  devenir  plus  heureux 
qu'ils  ne  l'étaient ,  ils  ne  tenaient  nulle- 
ment a  se  lancer  dans  la  tourmente. 

—  Ma  fol,  mes  amis,  leur  dis-je,  je  crois 
que  vous  avez  raison.  Au  point  de  vue  de 
l'intérêt  et  de  l'égoïsme,  vous  agissez  en 
gens  qui  savez  calculer;  car,  supposez  que 
vous  brûliez  mon  château  —  cela  est  a 
présent  de  mode  —  que  vous  dévastiez 
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mou  parc  et  incendiez  mes  forèls,  qu'eu 
résulterait-il  pour  vous  ?  Que  si  vous  aviez 
besoin  d'argent,  vous  ne  pourriez  plus 
puiser  dans  ma  bourse  ;  que  si  vous  étiez 
malades,  vous  manqueriez  des  remèdes 
que  je  vous  donne  ;que  si  vous  aviez  froid, 
ayant  brûlé  mes  arbres,  vous  ne  trouveriez 
pas  pour  vous  chauffer  ces  amats  de  fagots 
que  je  laisse  sous  mes  hangars  a  la  dispo- 
sition de  ceux  qui  en  ont  réellement 
besoin. 

En  un  mot,  vous  détruiriez  votre  châ- 
teau, vos  propriétés,  vos  richesses!  Vous 
voyez  que  votre  mauvaise  action  serait 
nonseulement  un  crime,  mais,  qui  pis  est, 
une  grosse  sottise,  au  point  de  vue  de  vo- 
tre bien-être  et  de  vos  intérêts.  Voilà, 
mon  cher  nionsieur,  poursuivit  le  comte, 
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le  langaf^e  que  je  tins  a  mes  paysans,  et 
ils  le  comprirent. 

—  Ah!  monsieur,  m'écriai-je,  votre 
conduite  a  été  admirable!  Chaque  fois 
que  l'on  s'adresse  aux  sentiments  nobles 
et  généreux  du  peuple,  on  est  sûr  d'en 
être  écouté  et  compris  ! 

—  Je  ne  partage  nullement  votre  opi- 
nion, me  répondit  le  comte,  en  accompa- 
gnant ces  paroles  d'un  sourire  plein  de 
finesse  et  de  profondeur.  Il  ne  faut  ja- 
mais, au  contraire,  en  appeler  a  la  géné- 
rosité du  peuple,  mais  bien  s'adresser  tou- 
jours a  sa  logique  et  a  son  intérêt.  Les 
masses  ne  tiennent  jamais  compte  des  in- 
tentions ;  elles  n'apprécient  et  ne  com- 
prennent que  les  faits  :  on  ne  peut  do- 
mi  uer  le  peuple  que  par  le  bien-être  ma- 
tériel. Pour  moi,  la  stabilité  des  pouvoirs 
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h  venir  est  Jh  !  Sauront-ils  jamais  appré- 
cier l'importance  de  cette  question?  C'est 
ce  que  j'ignore  ! 

A  présent,  pour  en  finir  avec  ces  éclair- 
cissements, je  dois  avouer  que  j'ai  été  ré- 
compensé de  mon  bon  sens  par  une  heure 
d'un  bonheur  inefl'able. 

Lorsque  la  loi  sur  la  destruction  des  ti- 
tres féodaux  a  été  publiée,  j'ai  voulu 
éprouver  mes  anciens  vassaux  et  essayer 
mes  forces.  Je  fis  donc  porter  mes  archives 
à  la  municipalité.  Une  heure  après,  une 
charrette,  couverte  de  branchages  et  de 
verdure  s'arrêtait,  entourée  et  accompa- 
gnée par  tous  les  paysans,  a  la  porte  de 
mon  château;  cette  charreîte  contenait 
mes  parchemins,  que  l'on  me  rapportait 
intacts.  Ma  foi  î  a  quoi  bon  le  cacher,  j'ai 


280  LES  ÉTAPES 

éprouvé  en  ce  moment  une  émotion  irré- 
fléchie et  délicieuse...  J'ai  pleuré... 

—  Ah  !  je  conçois  ces  larmes,  m'écriai-je, 
attendri  par  le  récit  de  mon  hôte.  Eh 
bien  !  prétendrez-vous  encore  que  le  peu- 
ple ne  possède  pas  la  mémoire  du 
cœur?... 

—  Certainement,  que  je  le  prétends! 
continua-t-il.  Dans  cette  ovation,  qui  m'é-  ^ 
lait  décernée,  il  entrait  peut-être  bien 
un  peu  de  reconnaissance;  mais  l'in- 
térêt était  le  sentiment  qui  y  domi- 
nait... 

—  Comment  cela?  Je  ne  vous  com- 
prends pas. 

—  C'est  bicH  simple  :  mes  paysans, 
sans  se  rendre  compte  au  juste  de  ce  cal- 
cul, avaient  réfléchi  que,  se  trouvant  par- 
faitement heureux  avec  moi,  que  possé- 
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daiit  pour  ainsi  dire  dans  ma  personne  un 
homme  d'affaires,  probe,  fidèle  et  dévoué, 
il  était  de  leur  intérêt,  pour  jouir  de  la 
continuation  de  ce  bonheur,  de  me  con- 
server à  tout  prix.  Or,  comme  la  marque 
de  sympathie  qu'ils  me  donnaient  devait, 
à  leurs  yeux,  assurer  ce  résultat,  et  qu'au 
fond  elle  ne  leur  imposait  aucune  peine 
et  aucun  sacrifice,  ils  s'étaient  empressés 
de  saisir  l'occasion.  Voilà  le  fin  mot  de 
mon  triomphe.  Je  voudrais,  quant  a  moi, 
si  jamais  je  devenais  le  pouvoir,  faire 
trembler  les  mécontents  et  les  opposants 
a  la  menace  de  ma  retraite  !... 

—  Vous  voulez  vous  montrer  a  moi, 
monsieur,  dis-je  a  mon  hôte,  beaucoup 
plus  sceptique  que  vous  ne  l'êtes... 

—  Non,  parole  d'honneur.  Ce  que  je 
vous  dis  je  le  crois!...  Mais  je  m'éloigne 
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du  sujet  de  notre  conversation,  on,  pour 
être  plus  exact,  des  explications  que  vous 
désire?!...  N'ayant  rien  a  redouter  de  mes 
paysans,  qui  savaient  que  leur  bien-élre 
élait  attaché  a  ma  tranquillilé,  j'avais  en- 
core a  redouter  les  nouvelles  autorités  ré- 
volutionnaires. Ma  foi,  je  ne  vous  le  ca- 
cherai pas,  j'ai  employé  auprès  d'elles, 
toujours  par  suite  de  mon  système,  les 
movens  d'une  corruption  indirecte.  J'ai 
mêlé  leurs  inlérèls  aux  miens. 

La  fille  du  maire ,  par  exemple ,  est 
fiancée  a  un  homme  qui  est  a  moi  depuis 
vingt  ans  ;  le  procureur  syndic  du  dislrict 
est  le  neveu  de  mon  intendant,  dont  toute 
la  fortune  doit  lui  revenir  un  jour;  j'ai 
fait  nommer  un  de  mes  anciens  valets  de 
chambre  huissier  du  département,  et 
comme  il  a  une  nombreuse  famille,  je  lui 
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compte  toujours  ses  gages;  enfin,  un 
jeune  homme  que  j'ai  fait  élever  vient 
d'être  placé  commis  au  déparlement.  Tout 
le  monde  est  donc  intéressé  à  ma  prospé- 
rité, et  par  conséquent,  personne  ne 
songe  a  me  nuire.  Voilà  pourquoi  je  puis, 
en  pleine  révolution,  donner  le  spectacle 
étrange  de  celte  indépendance  qui  vous  a 
si  fort  étonné. 

—  Je  vous  remercie  beaucoup,  mon- 
sieur, de  la  conliance  que  vous  voulez 
bien  me  montrer  en  me  donnant  toutes 
ces  explications,  mais  il  est  encore  une 
question  que  je  voudrais  bien  vous  adres- 
ser. Je  ne  puis  comprendre  comment  un 
homme,  doué  d'un  esprit  d'observation 
aussi  remarquable  que  celui  que  vous 
posssédez,  ail  pu  justement  se  confier  au 
premier  venu,  c'est-a-dire  a  une  personne 
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dont  il  ne  connaît,  ni  la  famille,  ni  les 
antécédents!...  Enfin,  ne  pourrais-je  pas 
être  un  traître  ! 

—  Vous  croyez  que  je  ne  vous  connais 
pas,  me  répondit  le  comte  en  souriant. 
Vous  commettez  la  une  grave  erreur.  Vous 
n'étiez  pas  depuis  cinq  minutes  au  châ- 
teau, que  je  savais  déjà  à  quoi  m'en  tenir 
sur  votre  compte. 

—  Voila  qui  me  semble  fort  et  mérite 
une  explication. 

—  Elle  sera  faite.  D'abord  et  a\ant  tout, 
croyez  qu'un  vieux  capitaine  de  cavalerie 
se  connaît  mieux  en  hommes  qu'un  philo- 
sophe. Ensuite,  pour  en  venir  a  vous, 
rappelez-vous  quelle  a  été  votre  entrée  au 
château... 

—  Elle  a  été  un  peu  orageuse. 

—  Juslemerif  :  c'est-a-dire  que,  devant 
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une  insulte,  vous  vous  êtes  montré  plein 
de  violence  et  d'indi^nalion  !  Or  ,  un 
homme  emporté  est  rarement  un  traître. 
Du  moment  que  je  vous  ai  vu  poursuivre 
avec  tant  de  fureur  mon  malheureux  et 
coupable  intendant,  j'ai  su  que  je  pouvais 
me  fier  a  vous,  que  vous  n'abuseriez  pas  de 
mon  hospitalité  ! 

Le  comte  achevait  de  prononcer  ces  pa- 
roles lorsque  la  voiture  s'arrêta.  Nous 
venions  d'arriver  a  Roussillon. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  plaisir  que 
je  revis  Anselme,  car  je  me  trouvais  si 
seul  au  monde  depuis  que  j'avais  quitté  la 
maison  paternelle,  que  j'étais  heureux  de 
me  savoir  un  camarade.  L'ex-Dominicain 
me  raconta  qu'il  avait  été  assez  bien 
hébergé  par  de  braves  cultivateurs  a  qui 
son  entretien  avait  dû  coûter  une  année  de 
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leur  revenu.  Anselme,  généreuv,  humain 
et  bon  irarçon  en  toute  circonstance,  deve- 
nait impitoyable  lorsqu'il  s'agissait  de  son 
estomac. 

De  Roussillon,  nous  prîmes  notre  route 
par  Valence  où  notre  bataillon  arriva  en 
assez  mauvais  état.  Les  privations  que  nos 
hommes  avaient  a  subir,  unies  aux  excès 
auxquels  ils  se  livraient  sans  mesure  pour 
se  dédommairer,  lorsque  l'occasion  s'en 
présentait,  causaient  beaucoup  de  ma- 
ladies. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rencontré 
de  plus  méchant  homme  qu'un  petit 
tailleur  borgne  chez  qui  nous  fûmes  loger 
a  Valence.  Je  vois  encore  ce  hideux 
coquin,  au  corps  maigre  et  décharné,  a  la 
figure  hâve  et  maladive,  à  l'œil  faux,  in- 
quiet et  cruel.  Comme  il  représente  uu 
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type  mallif*urouseiuent  assez  commun  a 
notre  époque,  je  pense  devoir  rapporter  la 
conversalion  que  nous  eûmes,  Anselme  et 
moi,  tfvec  lui,  el  la  façon  dont  il  nous 
accueillit. 

—  Citoyens,  nous  dit-il  brusquement 
en  nous  voyant  entrer  dans  sa  sombre 
boutique,  êles-yous  contens  de  voire 
commandant  ? 

—  Cerlainement,  lui  répondis -je. 

—  Et  de  votre  capitaine? 

—  Également  ! 

—  Vos  olTiciers  remplissent-ils  scrupu- 
leusement leurs  devoirs,  sont- ik  patriotes? 
montai^nards?  Etes-vous  certains  qu'ils 
n'aient  jamais  donné  dans  le  fédéralisme, 
et  que  parmi  eux  il  ne  se  trouve  pas  quel- 
que suspect  ou  quelque  modéré  ? 

—  Ah  ça!  aurez-vous  bientôt  fini  avec 
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VOS  questions?  s'écria  Anselme.  Qu'est-ce 
que  tout  cela  vous  fait? 

—  Cela  me  fait,  citoyen ,  que  j'appar- 
tiens au  comité  de  surveillance,  et  que  si 
vos  épaulettiers  ne  sont  pas  tout  a  fait 
purSj  je  les  dénoncerai. 

—  Et  quand  bien  même  cela  serait, 
vous  figurez-vous  que  nous  vous  livrerions 
nos  officiers  ?  lui  dis-je. 

—  Vous  auriez  bien  tort  d'hésiter,  me 
répondit-il,  car  leur  arrestation  ferait  des 
vides  au  profit  de  votre  avancement  ! 

—  Je  suis  sans  ambition.  Tous  les  pos- 
tes sont  également  honorables  lorsqu'on 
sert  la  République.  Vous-même,  citoyen, 
quoique  vous  ne  soyez  qu'un  modeste  ar- 
tisan, vous  êtes  a  mes  yeux  tout  aussi  esti- 
mable qu'un  grand  personnage,  a  la  con- 
dition toutefois,  bien  entendu,  que  vous 
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remplirez  vos  devoirs  et  resterez  un  hon- 
nête homme. 

Il  me  parut  que  les  mots  de  modeste  ar- 
tisan ne  plaisaient  nullement  au  tailleur 
qui  interrompit  alors  la  conversation  et 
appela  sa  fille. 

—  Ninetto,  lui  dit-il,  habille-toi;  je  te 
mènerai  ce  soir  a  la  société.  J'espère  ci- 
toyens, que  vous  assisterez  a  la  séance, 
continua-t-il  en  se  tournant  vers  Anselme 
et  moi  ;  vous  verrez  que,  quoique  modeste 
artisan,  je  jouis  d'une  assez  grande  consi- 
dération. L'on  me  craint  et  l'on  me  res- 
pecte ;  mais  voici  le  souper  servi,  mettez- 
vous  a  table. 

Notre  hôte,  pendant  toute  la  durée  du 
repas,  ne  cessa  pas  un  instant  de  parler. 

—  Savez-vous,  citoyens,  nous  disait-il, 

que  Valence  rejs^orge,  en  ce  moment,  de 
I  19 
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muscadins  et  de  contre-révolutionnaires... 
Au  reste,  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Le  gou- 
vernement ne  s'occupe  pas  de  nous  :  voila 
près  d'un  mois  que  l'on  ne  s'est  pas  servi 
de  guilloline.  Heureusement  que  l'on  nous 
promet  pour  ces  jours-ci  un  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

Pour  ma  part,  je  me  charge  de  lui  four- 
nir de  quoi  remplir  au  moins  trois  cents 
actes  d'accusation.  Je  surveille  et  je  con- 
nais les  trames  de  nos  aristocrates  !  qu'ils 
tremblent, les  infâmes!  Et  penser, citoyens, 
que  ce  serait  une  chose  si  facile  que  de 
fonder  a  tout  jamais  la  République  a  la 
France,  d'assurer  la  prospérité  du  pays,  et 
que  le  gouvernement  reste  inaclifl  Cela 
me  désole... 

r—  Que  ne  proposez -vous  votre  moyen  ? 
lui  dit  Anselme. 
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—  iMon  moyen,  citoyen,  est,  comme 
toutes  les  grandes  et  belles  choses,  d'une 
simplicité  rare.  Voulez-vous  atTermir  la 
République?  Coupez  cent  mille  tètes?  Dé- 
sirez-vous la  paix  ?  Coupez-en  cent  mille 
autres.  Tenez-vous  a  voir  revenir  l'abon- 
dance? Alors  abattez-en  non  plus  cent 
mille,  mais  le  triple  î... 

—  Ah  !  fi  de  vos  boucheries,  s'écria 
Anselme  en  interrompant  l'énergumène; 
cessez  ces  propos  qui  m'ôtent  l'appétit! 
Après  tout,  si  vous  tenez  tant  a  verser  du 
sang,  que  ne  prenez-vous  un  fusil  et  ne 
nous  suivez-vous  au  siège  de  Toulon? 

Le  petit  tailleur  borgne,  a  cette  propo- 
sition, se  leva  de  table,  et  regardant  An- 
selme d'un  air  méchant  : 

—  Sais-tu  bien,  citoyen,  lui  dit-il,  que 
tu  me  fais  l'effet  d'être  un  modéré  ? 


—  Pas  quand  je  frappe,  au  moins,  ré- 
pondit tranquillement  mon  camarade,  en 
montrant  son  poing  énorme  et  puissant. 

Le  tailleur  se  rassit  aussitôt  et  garda 
pendant  quelques  temps  le  silence,  mais 
celle  trêve  accordée  a  la  crainle  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  et  nous  eûmes  bien  lot  a 
subir  de  nouveau  ses  affreux  propos.  Sa 
femme  voyant  le  dégoijt  que  nous  causait 
celle  conversation,  dégoût  que  nous  ne 
nous  donnions  pas  la  peine  de  dissimuler, 
essaya  alors  de  calmer  par  quelques  douces 
paroles  le  sanguinaire  enthousiasme  de 
son  mari;  mais  mal  lui  prit  de  son  inter- 
vention. 

Le  tailleur  heureux  de  trouver  une  vic- 
time sur  laquelle  il  put  sans  danger  faire 
rdlomber  sa  mauvaise  humeur,  s'emporta 
envers  elle  d'une  façon  indigne. 
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—  Tais-loi,  malheureuse!  lui  cria-t-il 
avec  fureur,  tais-loi,  ou  prends  garde  a 
ma  vengeance.  Depuis  longtemps  déjà  je 
te  soupçonne  d'aller  a  la  messe  des  inser- 
mentés, el  il  faudra  bien  qu'un  jour  ou 
l'autre  je  unisse  enfin  par  le  surprendre! 

Je  sais  ce  qui  se  passe  dans  vos  oratoi- 
res d'aristocrates;  il  ne  me  reste  plus  qu'a 
vous  saisir  en  flagrant  délit.  Alors,  mal- 
heur a  vous  !  rien  ne  pourra  plus  vous 
sauver  de  l'échafaud!  Je  suis  ton  mari,  me 
diras-tu;  oui,  c'est  vrai,  mais  le  patriote 
doit  savoir  faire  taire  ses  affections  privées 
devant  le  salut  de  la  nation.  Avant  d'être 
époux,  je  suis  citoyen  :  la  République 
avant  la  famille.  Tu  verras  !  aristocrate  ! 
tu  verras  ! 

—  Allons,  citoyen,  lui  dit  Anselme  en 
l'interrompant ,    voila    assez     ('<•   colère 
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comme  cela.  Je  suis  la  douceur  même, 
cependant  quand  on  m'agace  Irop  les  nerfs, 
je  finis  parfois  par  me  fâcher,  et  alors... 
dame  !  Tenez ,  croyez-moi ,  taisez-vous  ! 
Quant  à  votre  femme,  elle  a  fait  a  la  Ré- 
publique un  trop  beau  présent,  continua 
mon  camarade,  en  désignant  la  jeune  Ni- 
nette  par  un  signe  de  tête,  pour  que  l'on 
puisse  mettre  en  doute  son  patriotisme. 

—  Citoyen,  je  n'ai  que  faire  de  vos  me- 
-i^          naces  et  ma  fille  n'a  pas  besoin  de  vos 

compliments,  répliqua  le  petit  tailleur. 

—  Allons  mon  père,  je  vous  en  supplie, 
calmez-vous,  dit  mademoiselle  Ninette  en 

'1^  prenant  l'affreux  petit  monstre  par  le  bras. 
Voici  l'heure  de  la  séance  qui  s'avance. 
Oubliez-vous  donc  que  vous  m'avez  pro- 
mis de  me  mener  a  la  société, 

—  Oui,  c'est  vrai,  ma  fille!...  Allons 
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Dous-eu!  Citoyens  soldats,  sans  rancune. 
Si  vous  tenez  a  passer  ua  moment  fort 
agréable,  accompagnez  nous  !  La  séance 
de  ce  soir  sera  des  plus  intéressantes  :  on 
compte  sur  du  scandale  et  du  tapage. 

—  Tant  pis,  répondit  Anselme,  car  nous 
avons  besoin  de  repos  !  Quand  à  moi  je 
vais  me  coucher. 

—  Ah  !  messieurs,  nous  dit  la  femme 
du  tailleur  lorsque  ce  dernier  fut  parti 
avec  sa  fille,  je  vous  en  conjure,  ne  mettez 
plus  en  colère  mon  mari.  Si  vous  saviez 
ce  dont  il  est  capable... 

—  Bah  !  dit  Anselme,  les  gens  qui  crient 
si  fort  ne  sont  pas  ordinairement  beau- 
coup a  redouter!  Ils  ressemblent  a  ces 
chiens  qui  aboient  toujours  et  ne  mordent 
jamais. 

—  Hélas!  vous  vous  trompez,  citoyens. 
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Je  ne  prétends  pas  au  reste  que  mon  mari 
agisse  par  lui-même;  seulement,  à  force 
de  crier,  il  finit  par  se  faire  écouter  et  par 
trouver  des  hommes  d'aclion  qui  se  char- 
gent de  l'accomplissement  de  ses  menaces. 
Savez-vous  qu'il  y  a  deux  mois  à  peine,  ce 
misérable,  — je  parle  de  mon  époux,  — a 
fait,  par  ses  dénonciations,  guillotiner  une 
de  mes  cousines-germaines,  mon  amie  d'en- 
fance. 

—  Et  vous  restez  avec  ce  monstre! 
s'écria  Anselme 

—  Il  le  faut  bien  !  ma  bonne  Ninette  n'a- 
t-elle  pas  besoin  de  moi  ! 

—  Ah!  votre  sort,  pauvre  femme,  doit 
être  affreux,  lui  dis-je,  avec  un  ton  d'inté- 
rêt qui  toucha  la  malheureuse  jusqu'au 
larmes. 

—  D'autant  plus  affreux,  monsieur,  me 
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répondit-elle,  que  dans  le  Tond  mon  mari 
n'est  i)as  méchant  :  c'est  la  peur  d'être 
guillotiné  lui-même  qui  l'a  rendu  tel  qu'il 
est  aujourd'hui!  Avant  la  révolution,  il 
était  connu  par  la  pusillanimité  et  par  la 
faiblesse  de  son  caractère!  J'ai  peur  toute- 
fois qu'il  ne  soit  a  présent  tout  a  fait  per- 
verti. On  dirait  qu'il  éprouve  une  certaine 
jouissance  ,  connaissant  sa  propre  fai- 
blesse, a  faire  trembler  ceux  qui  lui  sont 
supérieurs  par  l'énergie  et  par  le  cou- 
rage!... Dieu  veuille  que  l'avenir  ne  lui  ré- 
serve pas  le  remords  de  m'avoir  fait  mon- 
ter sur  l'échafaud!... 

—  Pouvez-vous  vous  arrêter  àoune  idée 
aussi  monstrueuse  ! 

—  Oh!  je  vous  parle,  messieurs,  sans 
crainte  et  sans  colère,  nous  répondit  la 
malheureuse  d'un  air  résigné,  je  ne  sais 
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que  trop  ce  que  je  dis  ;  mais,  ajoula-l-elle, 
en  changeaut  de  Ion,  vous  devez  être  fali- 
gués  et  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  prive 
d'un  repos  nécessaire,  pour  vous  conter 
des  infortunes  qui  ne  peuvent  vous  inté- 
resser! Veuillez  me  suivre,  je  m'en  vais 
vous  conduire  a  votre  chambre. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  plaisir 
que  le  lendemain  matin,  au  point  du  jour, 
je  me  trouvai  en  marche  avec  le  bataillon 
sur  la  roule  de  Montélimar.  Je  n'étais 
point  fâché  d'être  délivré  de  la  présence  de 
notre  hôte  le  tailleur. 


CHAPITRE  XIV 
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J'ai  souvent  été  a  même  de  remarquer 
que  la  plupart  du  temps  les  voyageurs  ju- 
gent les  endroits  qu'ils  ont  parcourus  bien 
plus  d'après  le  plaisir  qu'ils  y  ont  trouvé 
que  d'après  ce  qu'ils  sont  réellement.  Le 
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lecteur  me  permettra  donc,  contrairement 
a  l'opinion  émise  par  plusieurs  touristes, 
de  prétendre  que  Montélimar  est  la  plus 
jolie  ville  que  je  connaisse  dans  le  monde 
entier.  Je  dois  ajouter  que,  grâce  à  une 
heureuse  rencontre  que  nous  fîmes,  An- 
selme et  moi,  nous  y  fûmes  admirablement 
hébergés.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots. 

Nous  étions ,  mon  compagnon  et  moi , 
en  avance  d'environ  un  quart  d'heure  sur 
le  bataillon ,  quand  nous  fûmes  abordés 
par  un  de  ces  bourgeois  désœuvrés,  et 
sans  cesse  pourtant  en  mouvement,  que 
l'on  aperçoit  d'ordinaire  parcourant ,  la 
canne  a  lacmain,  les  avenues  de  leur  ville, 
afin  d'être  les  premiers  instruits  des  nou- 
velles qui  arrivent. 

Notre  homme,  en  apercevant  deux  mi- 
litaires dont  les  hnbils  poudreux  lémoi- 
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fînaient  suiïisamment  qu'ils  venaient  de 
loin,  s'empressa  d'accourir  vers  nous. 

A  peine,  tant  il  avait  envie  d'entamer 
la  conversation,  prit-il  le  temps  de  nous 
saluer,  puis  entrant  de  suite  en  matière,  il 
nous  demanda  si  notre  rég^iment  devait 
arriver  bientôt  ;  s'il  revenait  de  l'arme'e, 
s'il  s'y  rendait;  si  nous  nous  étions  sou- 
vent trouvés  au  feu  ;  si  avions  une  belle 
musique,  si  nos  sapeurs  portaient  de  lon- 
gues moustaches  ;  qu'elle  était  la  taille  de 
notre  tambour-major;  si  enfin  nous  com- 
prenions le  provençal? 

Anselme,  qui  flairait  déjà  sans  doute  un 
bon  repas,  répondit  avec  beaucoup  de 
complaisance  a  toutes  ces  questions ,  et 
finit  en  ajoutant  que  nous  ne  compre- 
nions, en  fait  de  langues,  que  le  latin  et  le 
français! 
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—  Vous  avez  donc  étudié  ,  citoyens? 
nous  demanda  le  bour^reois  en  nous  re- 
gardant avec  une  surprise  mêlée  de  res- 
pect. Puis-je  vous  demander,  en  ce  cas, 
jusqu'où  vous  avez  poussé  vos  classes? 

—  Jusqu'à  la  théologie  inclusivement, 
répondit  Anselme. 

—  Est-il  possible!  Pourriez-vous  m'ex- 
pliquer  ce  livre  latin  que  je  porte  toujours 
partout  avec  moi. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  Anselme  avec 
une  magnifique  impudence.  Voyons  ce 
livre!  Bon.  Ce  sont  les  vêpres.  Laudnte 
pueri  nomcn  Domini!  Enfants,  louez  le  Sei- 
gneur ! 

—  Voila  qui  est  parfaitement  rendu, 
s'écria  le  bourgeois,  mais  si  je  vous  de- 
mandais le  mot  a  mot  de  cette  phrase... 

—  Oh!  dit  Anselme  d'un  air  confus, 


UA  X  VOLONTAIIŒ  303 

c'est  un  mol  h  mot  pour  les  petits  enfants. 
N'importe  :  pueri,  enfanls,  laudaie^  louez, 
nomen,  le  nom,  domini^  du  Seigneur! 

—  Seriez-vous  en  état,  citoyens  soldats, 
de  me  traduire,  toujours  a  livre  ouvert,  un 
des  sept  psaumes  de  la  Pénitence. 

^  Il  n'y  a  rien  que  nous  ne  puissions , 
mon  camarade  et  moi,  traduire  a  livre  ou- 
vert! répondit  Anselme  d'un  air  superbe. 
Donnez  votre  livre  a  mon  ami  et  vous 
allez  voir!... 

Gomme  ce  bourgeois  me  paraissait  être 
un  excellent  bomme,  et  que  je  n'avais 
rien  de  mieux  h  faire,  je  me  prêtai  avec 
complaisance  a  son  innocent  désir,  et  je 
me  mis  a  traduire  le  psaume  tout  en  mar- 
cbant. 

Je  ne  puis  dire  l'admiration  que  lui 
causa  une  si  grande  science. 


304  LES  ÉTAPJÎ» 

—  Sans  dictionnaire i  sansdiclionnaire! 
répélait-il  en  emboitanl  son  pas  sur  le 
mien,  c'est  à  ne  pas  y  croire!  Ah!  ci- 
toyens, ajoula-t-il  lorsque  j'eus  terminé, 
a  partir  de  ce  moment  jusqu'à  celui  oîi 
vous  quitterez  Monlélimar,  je  vous  con- 
fisque à  mon  profit.  Je  vois  que  vous  êtes 
des  jeunes  gens  de  très  bonne  famille, 
peut-être  des  fils  de  procureurs  ou  d'avo- 
cats... Soyez  assurés  que  si  vous  daignez 
consentir  a  accepter  mon  liospitalité,  je 
vous  traiterai  comme  vous  méritez  de 
l'être. 

Anselme,  ravi  de  la  perspective  que 
cette  déclaration  offrait  à  sa  sensualité, 
s'empressa  d'accepter. 

Notre  bon  bourgeois,  craignant  sans 
doute  de  nous  perdre,  nous  accompagna, 
lorsque  nous  fûmes  arrivés  dans  la  ville, 
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jusqu'à  la  municipalité  ;  puis  une  fois 
qu'Anselme  eut  pris  en  argent  nos  étapes, 
il  s'empara  de  nos  deux  bras  et  nous  con- 
duisit en  triomphe  chez  lui. 

Il  nous  apprit  pendant  ce  trajet,  qu'a- 
vant la  révolution  il  était  greffier,  et  qu'a- 
vec le  produit  de  son  office  il  avait  payé 
les  premières  annuités  d'un  bien  fonds  de 
deux  mille  écus  de  rente,  sur  lequel  il  vi- 
vait alors  tout  doucement  avec  sa  famille. 
—  Quant  a  mon  opinion ,  ajouta-t-il,  a 
vous  parler  franchement,  je  n'en  ai  pas 
une  de  bien  formée.  Mon  caractère  timide 
et  obligeant  m'a  toujours  empêché  d'en- 
trer sérieusement  dans  un  parti,  car  je 
sens  qu'il  me  serait  impossible  de  contre- 
dire  et  de  combattre  mes  adversaires. 

Je  suis  fort  bien  avec  tout  le  monde. 
J'invite  à  dîner  les  patriotes  les  plus  tur- 
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bulcnts,  et  je  salue  les  modérés  ;  je  parle 
avec  de  grands  éloges  du  nouveau  régime, 
mais  je  ne  dis  jamais  de  mal  de  l'ancien. 
Grâce  a  ma  vieillesse  et  a  la  jeunesse  de 
mes  enfants,  je  ne  crains  pas  la  réquisi- 
tion militaire.  Il  n'est  malheureusement 
pas  impossible  que  je  ne  sois  guillotiné  un 
jour,  mais  en  attendant,  je  passe  assez 
tranquillement  ma  vie. 

Ce  t}  pe  du  bourgeois  timide,  circonspect 
et  philosophe  restera,  si  je  ne  me  trompe, 
parmi  les  figures  intimes  que  laissera  la 
révolution.  J'en  ai  déjà,  pour  ma  part, 
rencontré,  depuis  le  commencement  de 
l'an  II,  une  quantité  considérable. 

La  femme  de  l'ancien  greffier,  malgré 
les  éloges  exagérés  que  son  mari  lui  fit  de 
nous,  nous  reçut  avec  une  froide  poli- 
tesse. Toutefois  l'heure  du  souper  étant 
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venue,  nous  trouvâmes  une  table  si  admi- 
rablement servie,  qu'Anselme,  trop  vive- 
ment ému,  manqua  de  tomber  en  fai- 
blesse. 

—  Vraiment,  mon  cher  Alexis,  me  dit- 
il  ,  en  sortant  deux  heures  plus  tard  de 
table,  ce  greffier  présente  peut-être  cer- 
tains côtés  ridicules  dans  sa  personne, 
mais  au  fond,  je  le  crois  doué  de  qualités 
solides.  Réellement,  je  serais  heureux  de 
me  trouver  a  même  de  pouvoir  lui  être 
utile,  afin  de  lui  prouver  que  ce  n'est  pas 
un^  ingrat  qu'il  a  si  bien  fait  souper  ce  soir. 

Anselme  ne  se  doutait  guère  en  formant 
ce  souhait  que  le  hasard  devait  se  charger 
de  le  réaliser  quelques  heures  plus  tard. 

Nous  dormions  encore  d'un  profond 
sommeil  lorsqu'un  grand  bruit  et  un  mou- 
vement extraordinaire  qui  avait  lieu  dans 
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Ja  maison  nous  rëveillèrent,  Anselme  et 
moi,  presque  en  sursaut. 

On  montait ,  on  descendait  avec  rapi- 
dité, on  ouvrait  et  on  fermait  les  portes 
avec  violence.  Un  ^^rave  événement  devait 
se  passer. 

Nous  nous  levâmes  aussitôt,  et  nous 
étant  habillés  en  toute  hâte,  nous  descen- 
dîmes au  salon,  qui  était  situé  au  rez-de- 
chaussée. 

La  première  chose  que  nous  aperçûmes 
en  entrant  fut  notre  brave  hôte,  l'ex-gref- 
lier,  qui,  assis  sur  un  canapé,  entre  sa 
femme  et  ses  deux  jeunes  enfants,  pleurait 
a  chaudes  larmes. 

Sa  famille  observait  un  morne  silence. 

Une  vieille  bonne  placée,  droite,  immo- 
bile, le  col  tendu,  la  bouche  béante,  de- 
vant ses  maîtres,  et  portant  sur  la  figure 
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l'expression  d'un  grand  efl'roi,  complétait 
l'ensemble  de  ce  triste  tableau. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé ,  mon 
cher  hôte?  demandai-je  vivement  au  gref- 
lier. 

—  Hélas  !  me  répondit-il  avec  un  gros 
soupir,  vous  voyez  fen  moi  un  homme  qui 
n'a  plus  longtemps  a  vivre!...  Je  ne  puis 
tarder  a  être  guillotiné... 

A  cette  réponse,  Anselme  et  moi,  ne 
pûmes  garder  notre  sérieux,  et  nous  écla- 
tâmes de  rire. 

—  Votre  gaîté  me  prouve ,  mes  bons 
amis,  contiQua  notre  hôte,  que  vous  ne 

croyez  pas  à  mes  paroles Vous  vous 

imaginez  que  craintif  comme  je  le  suis, 
j'ai  dû  prendre  une  ombre  pour  la  réalité 

et  que  je  m'alarme  à  tort! Hélas!  que 

n'en  est-il  ainsi  !  Mais  je  vous  le  répète,  le 
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danger  qui  me  menace  n'est  que  trop  réel  : 
rien  ne  peut  me  sauver. 

Le  malheureux,  en  s'exprimant  ainsi 
avait  l'air  si  sérieux  et  si  convaincu,  que 
nous  commençâmes  a  croire,  Anselme  et 
moi,  que  la  chose  pouvait  être  plus  grave 
que  nous  ne  l'avions  pensé  d'abord.  Nous 
le  priâmes  de  s'expliquer. 

—  Mon  Dieu,  mes  bons  amis,  nous  dit-il 
après  un  moment  d'hésitation,  je  ne  vois 
pas  trop  pourquoi  je  ne  me  confierais  pas 
a  vous  !  Des  jeunes  gens  aussi  bien  élevés 
que  vous  l'êtes,  et  qui  ont  fait  de  si  bonnes 
éludes,  ne  [peuvent  être  doués  que  d'un 
cœur  généreux  :  au  reste,  songeriez-vous, 
ce  que  je  ne  ipuis  admettre,  à  me  trahir, 
que  cela  n'aggraverait  encore  en  rien  ma 
position,  car  elle  est  désespérée.  Voici  le 
fait  :  jugez. 
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Jcm'ëtais  lié,  dans  le  temps, — pensant 
que  cela  aiderait  à  ma  tranquillité,  —  avec 
le  président  du  district  ;  or,  ne  voila-t-il 
pas  qu'un  jour  ce  malheureux  arrive  à 
quatre  heures  du  matin,  chez  moi,  m'an- 
nonce qu'il  est  poursuivi  en  qualité  de  fé- 
déraliste, et  me  prie  de  lui  garder  une 
liasse  de  papiers  très  importants,  et  dont 
la  saisie  le  conduirait,  tout  droit,  me  dit-il, 
à  l'échafaud.  Je  dois  me  rendre  cette  jus- 
tice, qu'en  voyant  ce  président  proscrit  et 
tombé  en  disgrâce,  ma  première  pensée 
fut  d'abord  de  refuser  le  dangereux  dépôt 
qu'il  me  confiait;  toutefois,  je  réfléchis 
que  peut-être  bien  les  fédéralistes  arrive- 
raient plus  lard  au  pouvoir,  et  qu'il  ne  se- 
rait pas  d'une  mauvaise  politique  de  m'as- 
surer,  par  un  léger  service  rendu  d'avance 
a  l'un  d'eux,  d'un  ami  puissant  dans  leur 
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parti.  Je  pris  donc  les  papiers  et  les  serrai 
dans  un  grand  cabinet  noir  qui  me  sert  de 
pièce  de  dégagement. 

Voila  près  de  quatre  mois  que  ce  dépôt 
m'avait  été  fait,  et  vraiment  je  n'y  pensais 
même  plus,  lorsque  ce  matin,  au  point  du 
jour,  un  membre  du  comité  révolution- 
naire a  sommé,  au  nom  de  la  loi,  ma  do- 
mestique de  lui  ouvrir,  et  a  mis  les  scellés 
sur  la  porte  du  fatal  cabinet.  Adieu,  ci- 
toyen intègre,  m'a-t-il  dit  en  s'en  allant, 
je  n'ai  pas  le  droit  de  procéder  moi-même 
a  une  perquisition  ;  mais  tu  recevras  dans 
la  journée  la  visite  du  comité,  qui  viendra 
en  corps  lever  les  scellés.  Je  doute  fort 
que  tu  sortes  de  celle  affaire-ci  avec  ta 
tète. 

Le  malheureux  greffier,  a  cet  endrqit  de 
^on  récit,  s'arrêta  un  moment,  ^ersa  de 
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nouvelles  larmes  et  reprit  enfin  d'une  voix 
qui  ressemblait  a  un  sanglot. 

—  Vous  comprenez  ,  mes  amis ,  qu'une 
fois  le  membre  du  comité  parti ,  mon  pre- 
mier soin  a  été  de  voir  s'il  ne  me  serait 
pas  possible  de  pénétrer  dans  le  cabinet 
sans  toucher  aux  scellés.  Hélas!  ce  réduit 
ne  possède  ni  une  issue  ni  une  lucarne , 
et,  à  moins  de  creuser  le  plancher,  je  ne 
devine  pas  trop  par  quel  moyen  on  pour- 
rait s'y  introduire  pour  soustraire  ces 
papiers  qui  doivent  me  conduire  tout  droit 
a  l'écliafaud.  A  présent,  que  vous  con- 
naissez ma  position,  n'ai-je  pas  raison  de 
pleurer  ? 

—  On  a  toujours  tort  de  perdre  son  sang- 
froid  et  de  se  lamenter  —  répondit  An- 
selme —  au  reste,  je  conviens  que  votre 
position  est  extrêmement  critique  et  que 
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VOUS  ne  vous  exagérez  nullement  les  con- 
séquences fâcheuses  qu'elle  peut  avoir 
pour  vous.  Après  tout,  par  le  temps  d'exé- 
cutions qui  court ,  ce  n'est  pas  le  diable 
que  d'être  guillotiné. 

A  cette  consolation  peut-être  un  peu 
hasardée  et  inopportune,  l'infortuné  gref- 
fier éclata  en  sanglots  déchirants.  Ses 
enfants  s'unirent  a  son  bruyant  désespoir, 
et  ce  fut  une  scène  de  désolation  à  atten- 
drir un  tigre. 

—  Parbleu ,  dit  Anselme  en  élevant  de 
nouveau  la  voix ,  puisque  cela  vous  ré- 
pugne tant  d'être  guillotiné,  il  faut  abso- 
lument que  je  trouve  le  moyen  de  vous 
tirer  d'affaire. 

L'ex-dominicain  se  mit  alors  a  réflé- 
chir profondément,  tandis  que  l'infortuné 
greflier,les  yeux  fixés  sur  lui  avec  un  indi- 
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cible  sentiment  d'espoir  et  de  crainte , 
semblait  vouloir  suivre  et  deviner  seS 
pensées. 

Quant  a  moi ,  quoique  cette  scène  eût 
son  côté  burlesque,  cependant  son  dé- 
noûment  menaçait  d'être,  selon  toutes  les 
probabilités,  si  sérieux  et  si  sanglant,  que 
je  ne  pouvais  m'empêcher  de  ressentir 
une  vive  émotion. 

—  Mes  amis,  s'écria  tout  a  coup  An- 
selme ,  j'ai  trouvé  ce  que  je  cherchais.  Un 
peu  d'intelligence  et  d'audace,  et  nous 
sortirons  a  notre  honneur  de  ce  mauvais 
pas.  Silence,  estimable  greffier  !  Vous  me 
parlerez  plus  tard  de  reconnaissance  ,  si 
bon  vous  semble.  Pour  le  moment ,  nous 
n'avons  pas  de  temps  a  perdre ,  allons 
droit  au  but  et  ne  nous  amusons  pas  en 
route.  Dites-moi,  le  cabinet  qui  renferme 
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les   papiers    de    l'ancien    président    du 
district,  est-il  grand? 

—  A  peu  près  comme  la  moitié  de  ce 
salon... 

—  En  ce  cas  vous  êtes  sauvé  !  Essuyez 
vos  larmes  et  suivez-moi. 

—  Anselme,  m'écriai-je,  fais  bien  atten- 
tion a  tes  paroles.  Donner  un  trop  grand 
espoir  à  notre  hôte  serait,  si  tu  n'es  pas 
certain  de  l'infaillibilité  de  ton  moyen, 
une  légèreté  coupable  et  cruelle.  Réfléchis 
donc,  je  t'en  supplie,  avant  de  te  pro- 
noncer avec  tant  d'assurance. 

—  Ne  crains  rien,  cher  ami.  Je  ne  me 
suis  pas  avancé  comme  un  étourdi  qui  ne 
tient  pas  compte  des  obstacles  et  ne  voit 
que  ce  qu'il  désire  voir.  J'ai  tout  pesé,  tout 
calculé,  et  je  répète  que  je  suis  certain  du 
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succès,  pour  peu,  ce  qui  ne  sera  pas  dilli- 
cile,  que  l'on  me  seconde  dans  l'accom- 
plissement de  mes  projets. 

—  Monsieur,  s'écria  en  ce  moment  une 
domestique  en  entrant  précipitamment 
dans  le  salon,  je  viens  d'apercevoir  au 
bout  de  la  rue  le  même  membre  du  comité 
révolutionnaire,  déjà  venu  ce  matin,  qui 
se  dirige  encore  vers  la  maison... 

—  C'est  bien,  ma  bonne,  dit  froidement 
Anselme  ;  rendez-vous  au  devant  de  lui  et 
faites  en  sorte  de  l'arrêter  cinq  minutes!.. 
Ayez  l'air  de  vouloir  lui  faire  des  révéla- 
tions ,  paraissez  hésiter  aux  questions 
qu'il  vous  adressera,  et  finissez  par  ré- 
pondre toujours  ces  seuls  mots  :  «  Oh  ! 
quant  a  cela,  citoyen,  je  ne  sais  pas.  » 

—  C/est  bien,  monsieur,  j'obéis  !  répon» 
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dit  la  domestique  en  s'en  allant  aussitôt. 
—  A  présent,  mes  amis,  nous  dit  An- 
selme, les  secondes  valent  des  années. 
Montons  vite  ! 


FIN  DU  PRESriKR  VOLUME. 
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